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Le verre de Bohême : 


appellation « non contrôlée » 


Sur le chemin de la célébrité, les 
noms propres deviennent vite des 
noms communs. C’est ce qui est arrivé 
à l'expression « verre (ou cristal) de 
Bohème », en fait réservée à une pro- 
ductiom locale, pratiquement erm- 
ployée, dans le monde entier, dès qu'il 
s’agit de prouver la qualité ou la 


finesse d’un objet de cristal. * 


Cette renommée n’est pas nouvelle. 
Au XIV* siècle déjà, les verreries de 
Bohème faisaient parler d'elles : leurs 
artisans étaient passés maîtres dans 
l’art du vitrail et la Bohème enlumi- 
nait les églises d'Europe de formes et 
de couleurs nouvelles. 

Au XVI°* siècle, après la mise au 
point d'un procédé révolutionnaire, le 
verre creux de Bohème battait son 
concurrent vénitien. Un siècle plus 
tard, le æecristal de Bohème» et le 
« verre au plomb » faisaient leur appa- 
rition. Dès lors, les artistes verriers 
possédaient les matières premières = 
allaient leur permettre de réaliser des 
chefs-d'œuvre : la «tailles de Bo- 
hème (dont les dessins Le les 
enchevêtrements gracieux des dentel- 
les populaires) et, surtout, la « gravure 
sur verre > (le premier hanap en verre 
ee existe encore : il avait été réa- 
isé en 1605 par Kaspar Lehmann). 

A partir du XVII! siècle, la Bohème 
« éclaire le monde »… Ses lustres de 
cristal sont, en effet, installés dans 
toutes les cours d'Europe. 

Aujourd’hui (1), la grande force de 
l'industrie tchécoslovaque est de pou- 
voir, en s'appuyant sur une tradition 
cinq fois centenaire, réaliser des objets 
qui s’intègrent parfaitement à la vie 
moderne, le verre taillé s'enrichit par 
l'opposition de ses surfaces polies et 
mates jusqu’à ressembler à de l'argent 
ciselé ; le verre moulé prend des for- 
mes hardies, souvent asymétriques, 
il devient opaque et se colore de vert 
jade ou de bleu lapis. 

Mais c’est encore la plus ancienne 
technique : celle du verre.façonné au 
four, qui fournit actuellement les 
matières les plus PR et les plus 
représentatives de l'art tchétoslova- 
que. Des filaments de verre sont 
introduits dans la masse originale en 
fusion. Les couleurs se mêlent pour 
former dadmirables harmonies pas- 
tel. Il s’agit du verre « Hartil », 
réalisé principalement dans les verre- 
ries de Mstisov. 

A partir de ces matières si riches, 
l'imagination des artistes se laisse 
entrainer : de la petite figurine de 
verre de Brychta (héroïne d'un conte 
de fées ou d’une légende mytholo- 
gique) aux grandes parois décora- 


(1) L'entreprise « Glassexport » 
est l’'exportateur exclusif des pro- 
duits de l'industrie tchécoslovaque. 
Elle participe à toutes les princi- 
pales foires-expositions. 





LES FILATURES TCHÉCOSLOVAQUES, 
A l'avant-garde de la mode, 


la France et la Tchécoslovaquie 
signaient un accord eommercial prévoyant d'importants 
échanges pour l’année en cours. Cet accord n’était pas le pre- 
mier : depuis 1928, les relations commereiales entre les deux 
pays font l'objet de réglementations fréquentes. 

Cependant, le texte aetuellement en vigueur va plus loin 
que les précédents ; d’une part, il établit une liste d'échanges 
atteignant 248 millions de eouronnes tehécoslovaques, soit 
17€ millions de N.F.; d'autre part, 1 englobe tous les pays ment). 
de !…n Communauté française. 

Conformément À ce nouvel accord, la Tehéceslovaquie 


livrera à la France : 


E 23 novembre 1959, 


TCHECOSLOVAQUIE : TERRE DE 


— des produits d'équipement mécanique (machines diver. 
ses destinées à l’industrie et au bâtiment, tracteurs et 
motoeyclettes) ; 








— des maîières premières, des produits chimiques et 
pharmaceutiques ; 


— enfin des produits agrieeles (houblon et malt notam- 


De son côté, ls France exportera vers la Tchécoslovaquie 


des équipements industriels, différents appareils spécialisés, 


Les FIGURINES DE BRYCHTA. 
La Bohême éclaire le monde. 





Les PERLES DE JABLONEc. 
Légères comme des bulles de savon. 


tives sur verre coulé, véritables ta- 
bleaux de maîtres de l'architecture 
contemporaine. 


La bijouterie, ou l’art 


d'inventer des diamants 


Dans les forêts de Bohême du Nord, 
une petite ville perdue, mais connue 
du monde entier : c’est Jablonec, dont 
les perles de verre se vendent dans 
les rues de Hong-Kong, de Melbourne 
ou du Caire, se font collier pour les 
femmes canadiennes ou rosaire pour 
les musulmans, 

A Forigine, c'est-à-dire pendant le 
XIV: siècle, Jablonec coupait tous les 
arbres de la forêt pour faire marcher 
ses fours et trouvait, dans leg cârrières 
toutes proches, le sable nécessaire à 
la fabrication du verre. 

La matière première n’a pas changé, 
puisque c’est actuellement à partir du 
verre que sont réalisés les perles, la 


‘bijouterie dé verre, les boutons, les 


pieces « imitation » et. les garni- 
ures d'arbres de Noël, 





Mais toutes les perles de verre ne 
se ressemblent pas et les habitants de 
Jablonec le savent bien qui en fabri- 
quent de si différentes: la perle « pres- 
sée » à l’aide de baguettes de verre 
chauffées, diffère de la æperle de 
lampe » que les verriers (adroits) 0h- 
tiennent en enroulant du verre sur un 
fil de fer. Les perles « creuses > qu'il 
faut souffler, légères comme des... bui- 
les de savon, ne ressemblent pas aux 
perles taillées qui scintillent conne 
des pierres précieuses. 

Et, lorsque le verre ne suffit pas, 
la porcelaine, le bois, les matières svn- 
thetiques viennent multiplier à l'infini 
les harmonies. 

Ces perles et ces pierres (en parti- 
culier les æchaïons » imitant le (ia- 
mant) sont montées sur métal pour 
devenir des broches, des bracelets, des 
boucles d'oreille et des colliers, Jablo- 
nec continue d'utiliser le laiton rouge 
qui, autrefois, était le seul métal cin- 
ployé en bijouterie fantaisie, mais elle 
y adjoint l'aluminium qui prend par- 
laitement l'aspect de For et donne au 
bijou une appréciable légèreté. L'étain 
entre dans fabrication des bijoux 
moulés. 

Avec ces perles, ces pierres ct ces 
métaux, les bijoutiers tchèques font 
pe les volumes, les couleurs et les 
umières. 


Textiles : 





de l'escarpin à la chéchia 


Les industries tchécoslovaques de 
la chaussure et du vêtement exportent 


elles aussi. Elles exportent un nombre 
impressionnant d'articles (de l’escar- 
pin finement argenté au fez bien 
rouge). Et, là encore, une technique 
traditionnelle, quelquefois folklorique, 
entre dans Ja composition d'articles 
dont la ligne est entièrement nouvelle, 


© Les CHAUSSURES : elles représen- 

tent le poste le 

plus important duprogramme d'expor- 

lation de « Centrotex » (entreprise de 

commerce extérieur qui centralise tou- 

tes les exportations dans le domaine 
de l'habillement). 

La collection « ville» offre des 
formes allon et des cuirs souples, 
Pour le soir, chaussures de femmes 
s'enrichissent de matières textiles bro- 
chées et de cuirs métallisés. Enfin, les 
chaussures d'enfants sont célèbres 
pour leur souplesse : les bottes « Ta- 
mara », en cuir léger, prennent toutes 
les couleurs de l'arc-en-ciel, et les 
bottes « Wellington », en caoutchouc, 

résentent une flexibilité et une 
imperméabilité remarquables. 


@ Le coron : comme le cuir, il s'est 
«mis à la mode » 


tissus éponge à bouclettes, popelines 
unies ou rayées (ne mécessilanl pas 
de repassage), tissus et foulards aux 
impressions modernes tenteront les 


acheteurs les plus à l’avant-garde. 
© Le LIN : il embellit toutes les 
tables du monde de 

nappes et de serviettes tissées, €5a10 
les cuisines par ses torchons impri- 


més. Les dessins sont variés et les 
couleurs harmonieuses, souvent pasiel, 
tandis que les blancs restent célèbres 


pour. leur blancheur, 
@ LA LAINE ! depuis quelques an- 
nées, la Tchécoslova- 
quie se spécialise dans les tissus pour 
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des produits chimiques ou pharmaceutiques et quantité de pro- 
duits métallurgiques, textiles et agricoles. 


Les pays de la Communauté livreront des denrées régio- 
nales et recevront des produits d'équipement mécanique et 
des objets fabriqués destinés aux installations domestiques, 


à l'habillement, etc. 
De 1954 à 


1958, le volume des échanges entre les 
deux pays a presque quadruplé et les foires internationales 
(celle de Brno notamment) ont permis d’intéressantes prises 
de contact entre spécialistes français et tchécoslovaques. 
La Chambre de commerce franco-tchécoslovaque, qui siège à 





relations commerciales. 


tions tchécoslovaques, 
d’entre elles. 


E| TRADITION ET D'EXPANSION 


a ——— 
Paris, joue également un rôle actif dans le développement des 


I1 semble donc utile, au moment où les économistes et 
les industriels français s'intéressent davantage aux produc- 
de «redécouvrir » les plus connues 


Toutes les tendances contemporaines sont d’ailleurs repré- 


sentées : de la mécanisation la plus complète (qui a sa place 
dans les principaux ensembles industriels) à l’art moderne, 
qui s'exprime dans les grandes compositions sur verre ou à 
travers les notes des symphonies nouvelles exécutées au Fes- 
tival de Prague. 
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manteaux et pardessus : épais, sou- 
ples et chauds, ce sont des tissus 
eignés ou cardés, des tweeds confor- 
ables ou des « poil-de-chameau ». 


© Les CHAPEAUX : l’industrie chape- 
lière tchécoslova- 
que est une des premières du monde, 
ien connue pour ses chapeaux sport 
« Tonak », pour ses vébelines à poil 
long « Mélusine », elle exporte éga- 
lement, aussi curieux que cela puisse 
varaître, des bérets (qui ne sont pas 
nasques) et des fez (très marocains. 
d'aspect). 

Enfin, fidèle à sa tradition, la 
Tchécoslovaquie a industrialisé deux 
domaines que Vartisanat avait jadis 
exploités : ceux de la dentelle et des 
tapis. Les nouveaux métiers courent 
plus vite que les « fuseaux » des den- 
tellières, mais l'inspiration reste Ja 
même ; les tapis se tissent de cent 
manières nouvelles, mais l’art du car- 
tonnier est ancien, 


L'équipement mécanique : 
11 % des exportations 


Depuis 1953, les exportations tché- 
coslovaques en matière d'équipement 
mécanique sont centralisées par 
« Strojexport ». Sur le plan national, 
cette entreprise réalise 11 % de l’en- 
semble des exportations. Sur le plan 
mondial, le volume de £es exportations 
dépasse celui de tous les exportateurs 
d'Europe et d'Amérique. 


© LES MACHINES-OUTILS représentent 
RU RE OS 
montant des exportations « Strojex- 
port ». Les types de machines propo- 
sés répondent parfaitement aux exi- 
gences techniques les plus strictes et 
de nombreux modèles ont été primés 
dans les expositions internationales 
(notamment à Bruxelles, en 1958). La 
France est acheteuse, ses voisins d'Eu- 
rope occidentale également (Allemagne 
fédérale, Suisse, Grande-Bretagne), 
mais ce sont les pays d'Europe orien- 
tale qui tiennent la tête du marché. 


© Les MoTeurs Diese : la Tchéco- 
RE DRAC, à de: tst SO SNS 
est la cinquième puissance mondiale . 
exportatrice de moteurs et de groupes 
Diesel. Elle vient immédiatement après 
les Etats-Unis, la Grande-Bretagne, 
l'Allemagne fédérale et la Suisse. En 
dix ans, son indice d'exportation est 
pr de 100 à 188. L'U.R.S.S,. et la 
‘épublique populaire de Chine restent 
les principaux clients, Viennent en- 
suite les pays « économiquement fai- 
bles » d'Amérique du Sud, d’Asie et du 
Moyen-Orient. 


© LES APPAREILS DE POMPAGE étaient 
Hi AtReRS ENS 0 | À 
exportés avant la guerre par les Éts\ 
Sigma, qui produisent aujourd’hui un. 
matériel déstiné à toutes les branches 
de l’industrie et de l’agriculture, Des 
stations complètes de pompage et de 
filtrage ont été équipées par Strojex- 
port au Soudan, dans les pays arabes, 
en Bulgarie, en Yougoslavie, en Répu- 
blique populaire de Chine et en Indo- 


nésie, 


© LE MATÉRIEL ÉLECTROTECHNIQUE 
eee mer ne RE ESS 


tchécoslovaque participe à l’équipe- 
ment de 50 pays environ. Les ma- 


chines à souder viennent en tête des 
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AUX USINES SKODA. 
« Elles » s'attaquent à toutes les routes. - 


exportations, suivies par les appareils 
à haute tension, les transformateurs et 
les interrupteurs. 


© LE MATÉRIEL ROULANT fait tradi- 
TAN SUR IS ds COUMDOID- 
ment partie des exportations tchéco- 
slovaques. Avant la guerre, les loco- 
motives Skoda et les wagons Tatra 
équipaient déjà les réseaux ferrés 
étrangers. Aujourd’hui, les nouvelles 
locomotives Diesel et les locomotives 
électriques sortent par centaines de 
Tchécoslovaquie. 


Des « deux-roues » 
aux « poids lourds » 


Si tous les Français rêvent à leur 
« petite Renault », tous les Allemands 

leur «petite Volkswagen » et tous 
les Américains à leur «petite (?) 
Ford », les Tchécoslovaques, eux, rê- 
vent tous à leur « petite Octavia», 


La « Skoda » quatre places Octavia 
présente, en effet, des avantages appré- 
ciables pour l’automobiliste 1960 : 
petite cylindrée économique (consom- 
mation : 7 litres aux 100 km.), elle 
atteint cependant très facilement le 
130 à l’heure ; sa suspension très étu- 
diée et sa direction souple donnent 
au conducteur une impression de par- 





faite sécurité ; ses quatre vitesses syn- 
chronisées permettent de «s’atta- 
uer >» à toutes les routes ; enfin, la 
orme de la carrosserie et l’équipe- 
ment intérieur en font une voiture 
spacieuse et confortable. 

Les plus sportifs choisiront la € Fe- 
licia », version « sport » de la Skoda. 


Cependant, il existe un grand nombre 
de Tchécoslovaques (et de Français) 
ui rêvent « sur deux roues » au lieu 
e rêver «sur quatre roues». Leur 
rêve prend alors la forme de cette 
etite motocyclette « Jawa-CZ », bril- 
ante d’émail rouge et de chromes, 
Mais les constructeurs tchécoslova- 
ues ont réussi d’autres performances: 
ils ont mis au point des véhicules 
utilitaires à la fois économiques et 
robustes qui s'adaptent bien aux exi- 
gences actuelles, le «poids lourd » 
Skoda (type 706 RT ou RTS), en parti- 
culier, Camion puissant à moteur Die- 
sel six cylindres, il Te transporter 
une charge de 8.600 Kg. et quatre 
hommes en cabine confortable, 


Le même «fonctionnalisme»> est 
recherché dans les véhicules agricoles. 
Le petit tracteur Zetor 25 A est l’ins- 
trument de travail idéal pour les ter- 
rains de petite superficie et les régions 
montagneuses, Tandis que le Zetor- 
Super devient véritablement le « bras 
droit de l’agriculteur >» dans les gran- 


PAYSAGE DES HAUTES-TATRAS, 
La nature n'est jamais envahie. 





des et moyennes exploitations, où il 
permet d'atteindre un rendement 
maximum. 


A Prague : 
les joies de la musique. 


Parler de Prague au printemps, 
c’est, inévitablement, parler du «€ prin- 
temps de Prague ». Le Festival inter- 
national de musique se déroule tous 
les ans à l’époque où les palais de la 
capitale sont entourés de feuillage et 
de fleurs. Cette année, il s'ouvrira le 
12 mai (anniversaire de la mort de 
Smetana) et présentera, jusqu’au 
5 juin, d'excellentes formations. or- 
chestrales et de grands solistes inter- 
nationaux. 

Parmi les plus connus, il faut signa- 
ler les chefs d'orchestre Kyril Kondra- 
chine, André Cluytens et Karl Mün- 
chinger ; les violonistes Isaac Stern, 
Léonid Kogan et Henrik Szeryng. 

Mais le « printemps à Prague » 1960 
sera placé sous le signe de la nou- 
veauté : nouveaux chefs d'orchestre 
(Karl Bôühm, Lorin Maazel) et nou- 
veaux solistes ; nouvelles œuvres aussi 
puisque le récent Concerto pour vio- 
loncelle de Chostakovitch passera la 
frontière de l’U.R.S.S. pour la pre- 
mière fois. De nombreuses œuvres de 
compositeurs contemporains, tchèques 
et étrangers, figurent d’autre part au 
programme. 

Quant à l’art lyrique, il sera repré- 
senté par des ensembles soviétiques, 
sous la direction de Boris Khaikine, et 
par les chœurs d’Alexandrov. 


Dans les Hautes-Tatras : 





les joies de l’alpinisme 


Les Hautes-Tatras ne sont pas des 
montagnes comme les autres : d’as- 
pect à la fois sauvage et romantique, 
elles prennent, selon la saison ou... 
l'heure, des formes et des couleurs 
variant à l'infini. 

Au fond des vallées pittoresques, 
des lacs, d’une parfaite limpidité, re- 
tiennent la lumière. Les régions basses 
>ermettent de longues promenades en 
Forêt, et la haute montagne, parfaite- 
ment équipée, attire les amateurs d’es- 
calades. Partout, des hôtels accueil- 
lants et, dans les sites les plus célèbres, 
des établissements de grande classe (1). 

Cependant, nulle part le tourisme 
n’a «envahi» la nature : les Tatras 
sont considérées comme « parc natio- 
nal », et toutes les variétés de plantes, 
de fleurs, d’arbres continuent d’ « ha- 
biller ». les versants. Près des som- 
mèts, les chamois font concurrence 
aux alpinistes et, dans les forêts, il 
n’est pas rare de rencontrer des cerfs, 
des chevreuils ou des blaireaux. 

En hiver (et encore plus au prin- 
temps), les Tatras deviennent le para- 
dis des skieurs qui apprécient la 
science des guides locaux et l’organi- 
sation des services sportifs. 

(1) Grand Hôtel de Tatranska- 
Lomnica (luxe), Grand Hôtel de 
Stary Smokovec (1'° classe). 
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Cette page spéciale d’annonces 
est présentée par Havas International 
Service. 
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PETITES ANNONCES 
OFFRES D'EMPLOIS (cadres) 







ce fameux 
Nescafé 


goût brésilien 
l'aver-vous goûté ? 


Nescafé goût brésilien 
est une sélection des meilleurs crus de cafés 
fraîchement grillés. 


Achetez dès aujourd'hui votre boîte de 
Nescafé goût brésilien 
vous la distinguerez à sa bande verte. 





Cabinet d'organisation recherche 


INGENIEUR * “fiston d'avenis 


Ecrire HAVAS, 1642-590, rue Vivienne, 17, PARIS 


OFFRES D'EMPLOIS 
INSTITUT RECHERCHES MEDICALES demande 
TECHNICIEN ASSnE 


ou licencié sciences partiel. Tél. : ITA. 53-09 





1805 219345 sonannouvre 





Maison d'éditions d'art et de rare getete 
JEUNE HOMME SRLEE Donne 


cuit. gén. Ecr. PRISMA, boîte post, 112, Paris 214 








Société d'édition et publicité cherche 


STENO-DACTYLO spérimentée 


Ecrire LANCÇELOT, 5, rue Marbeuf, PARIS 













Nouvelle Fabrique Tissus tricotés hautes 
nouveautés offre situation intéressante : 


Fixe + commission 
à collaborateur bon standing ayant 
CONNAISSANCES 
TEXTILES 


capable établir contact avec Maisons de cou- 
ture et prêt-à-porter, en collaboration étroite 
avec la direction technique et commerciale dans 
une ambiance jeune et dynamique. 

Ecrire avec photo, curriculum vitae à : 
PEP. Service, M. 33, rue du Dragon, Paris-6 


Servez à vos amis 

NESCAFE GOUT BRESILIEN dans 
une cofetière. 1! vous voudra les 
compliments de vos invités qui 
seront rows de découvrir le secret 
de votre nouveau café. 








{% Nescofé est une marque déposée. 






BUREAU VOYAGES demande 


JEUNE HOMME ou J. FILLE 


très act. pour accompagnement voyages en 
groupe à l'étranger. Indispensable connaissance 
espagnol, italien ou allemand ou lang. slave et 
qualit. animation. Ecrire candidat. manuser. avec 
photo à BUCOTOUR, 13, rue Laborde (8) 
















BUREAU VOYAGE demande 


JEUNE HOMME Vue 

ayant permis 
cond. pour courses, démarches et trav. divers 
Ecr. candid. manuser. avec photo à BUCOTOUR, 
13, rue de Laborde (8°) 











%. STENO-DACTYLO 


Libre de suite. Se présenter au journal L'Express, 
29, rue de Marignan (3° étage) de 10 à 18 heures 


REPRÉSENTATION (Offres) 


IMPORTANTE  SOCIETE EDITION - PUBLICITE 
possédant supports professionnels recherche pour 
prospecter province : 


COURTIERS et 
CHEF-COURTIER 


AVEC OÙ SANS EQUIPE 

Minimum garanti. Avant. sociaux et très ge 
situation assurée à professionnel qualifié. 

Se présenter LUNDI 2 mai de 9% h. à 12 heures 
M. DEVILLIERS - PARIS LYON PALACE 

11, rue de Lyon - PARIS (12) 


APPARTEMENTS (Construction) 
120, RUE DE LA TOUR 


Appartements 3 à & pièces, confort. Fondations 
en cours. Livraison juillet 61 - RIC. 45-99 


APPARTEMENTS (Vente) 
SAINT-CLOUD 


Vue exceptionnelle sur PARIS et le BOIS 
. tout confort étage élevé 
3 Pièces Prime et prêt Crédit Foncier 
Proximité Lycées 
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…discret, fidèle, un peu pré- 













cieux, il est toujours B, prêt 
à répondre à votre appel. 
Il se prête à toutes vos fan- 












taisies, il change de visage 
suivant votre humeur. Dé- 










Écieusement douillet pour 







COURCHEVE 4 vendre STUDIO 


Tout confort. Immeuble += co-proprété 


le printemps, léger pour les CAnnot 46-05 


soirs d'été, parfait pour la 







MARCHANDISES (Achat) 


C.1.5. ACHETE aux plus hauts cours GRAND 
COMPTANT tous articles tissus, confection, chaus 
sures, Convoquez-nous sans engagement. Paris 

Province, 76, rue de Cléry - LOU. 79-86. 


emi1-saison, vous ne pou- 







vez déjà plus vous en passer. 
? 
C'est un manteau habillé. 


C'estaussi un imperméa ble 


















OCCASIONS 
ANTIQUAIRE RECHERCHE BEAUX 


MEUBLES ANCIENS 
sièges, tapisseries + LES BELLES EPOQUES, 
88, boulevard de Courcelles - WAG. 04-89 


VACANCES 


Station de SERRE-CHEVALIER : 
« LOUVETIERE-YACANCES » 
Le Bez, par Villeneuve-la-Salle (Hautes-Alpes). 
Tél. : 10 La Salle les Alpes 
MIXTE de 6 à 14 ans 
Climat sec, très ensoleillé. Surveillance médicale. 
wois mensuels sur Paris 
Fonctionnement indépendant de la Maison à 
caractère sanitaire 


Pace near ve 0er LANG DRE RER 
DIVERS 





en soie exotique. 




























L'ŒUVRE FAMILIALE 


Mariages niv. élevé et situait, de choix (26 année) 
DE RUSSEL, 53, rue Legendre, PARIS 






80, rue de Passy à Paris 
A partir du 2 Mai jusqu à 


la Pentecôte, magasins ou- 


Caractérologue-Graphologque, toutes anal. d'écr. 
Orientation scolaire et professionnelle. Sélection 

de candidatures. Cours par correspondance. 
À. ADÉLIN, 3, porte de Montrouge, PARIS (14) 


BONNES ADRESSES 
FAUTEUILS "HP Éiou 


Moderne, Styles. Accepte réparations 
Tapissier Jacques ROLLAND 
4, rue de Montreuil, PARIS (XI) - DID. 96-67 





verts le lundi après-midi 
de 14 h. 30 à 18 h. 30. 


magasin climatisé 
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BEAUCOUP 
D'EAU CHAUDE: 


j La réserve d'eau chaude 
se renouvelle si vite 

, que voûs avez 

en permanence 


ACCUMULATEUR autant d'eau 
très chaude 
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DE FRANCE 


Combien nous doivent nos clients, 
combien devons-nous à nos créan- 
ciers, de combien pouvons-nous 
disposer à telle date? 


Quand pourrons-nous faire face 
à tel engagement, quand pourrons- 
nous investir par autofinancement, 
quand pourrons-nous donner une 
gratification à nos collaborateurs ? 


Où devons-nous modérer notre 
action, et de quel côté porter no- 
tre effort pour contre-attaquer un 
concurrent dangereux, une pres- 
sion désagréable du marché? 


Qui est notre client, quel est le 
crédit que nous lui avons déjà 
consenti? Lesquels de nos clients 
sont en retard dans leurs paie- 
ments ? 


Que décider en fonction de l'état 
actuel et futur du marché ou de 
tel secteur ? Quel rythme d'appro- 
visionnement faut-il instituer ? 


Nous ne pouvons plus attendre 
comme autrelois la fin de l'année 
pour ‘‘savoir'”, La comptabilité a 
cessé d être ‘'l'intendance qui vient 
après ‘’. Elle doit marcher en même 
temps que les autres, et prévoir. 
Les machines comptables ne sont 
plus l'apanage des grandes 
sociétés ‘qui peuvent se le 
permettre"! 

Les machines comptables Olivetti 
se perfectionnent sans cesse. Elles 
sont de bonnes machines-outils, in- 
dispensables partout où l'on pro- 
duit chiffres, chèques, traites, fac- 
tures, inventaires, salaires, com- 
missions. 





Audit 413 
livetti 
D = mes mis & Jun. 
; Je désire recevoir, sans enga- û 
: gement de ma part, votre do- : 
' Cumentation sur la mécanisation à 
! de la comptabilité. Voici les : 
E problèmes qui m'intéressent ‘ 
t particulièrement: : 
| Ne un. PAR 
i : 
D. Ssrsatialinssnétentminmeadanititenné LE s 
i 9 Audit 502 
Nom , 
$ nn nn RMS nn nn 1 . 
! PrénOME ose . û 
t 
1 Adresse : 
l : 
LL a ! 
1 . 
|  Adresser ce BON POUR UNE  ; 
i DOCUMENTATION à la Socié- . 
1 té Olivetti, Division Machines , 
} Comptables, 91, rue du Fau- : 
L bourg Saint-Honoré, Paris 8° ‘ 
! : 
L : 
$ succursales, 120 concessionnaires et ateliers 
d'assistance technique dans toute la France. 
Audit 513 


que vous voulez. 


différentes. 














Audit 402 


Et vous pouvez 
alimenter, à la fois, 
5 ou 6 postes d'eau 
situés dans des pièces 











































COMBIEN 
QUAND, OU 
QUI 
QUOI? 
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Continuez ! 





Votre journal a été de nouveau saisi. 
Evidemment cela porte un coup dur aux 
finances ! Mais courage, car maintenant, 
vous avez vos lettres de noblesse ! Soyez 
sûrs que vous êtes du bon côté ! Encore 
bravo, continuez ! 

IRÈNE STEPHAN. 
Marseille, 


Les saisies et l’Absent 


Je vous écris parce que nous sommes 
indignés du prétexte invoqué pour justi- 
fier votre dernière saisie, ou plutôt de 
la contre-vérité qui sert de prétexte. 

Si vous êtes effectivement poursuivis, 
tous vos lecteurs pourront vous servir 
de témoins, puisqu'il semble que vos ac- 
cusateurs ne sont pas vos lecteurs assi- 
dus. Sinon, ils auraient eu connaissance 
de tous les papiers où dans vos précé- 
dents numéros, vous condamniez sans 
équivoque ce que l’on vous accuse d’ap- 
prouver aujourd’hui... 

Est-ce coïncidence, il me semble que 
les saisies ont souvent lieu pendant l’ab- 
sence du président de la République ? 

M. HoLLEsÈèke, 
Paris. 


Ecœurée 


En apprenant hier la nouvelle saisie 
de « L'Express », j'en ai été profondé- 
ment écœurée. Je viens de recevoir votre 
numéro réédité. 

Il y a déjà longtemps que je suis arri- 
vée à conclure que l’on n’a plus le droit 
de dire la vérité; le mensonge seul prime, 

Je profite de cette occasion que j'ai de 
vous écrire, pour vous dire combien je 
suis heureuse de lire bientôt les articles 
de Pierre Mendès-France, pour qui j'ai 
une admiration profonde 

JEANNE BREUILLARD, 
Doingt (Somme). 





Indignés 


Fidèles lecteurs de « L'Express », mon 
mari et moi-même, nous venons vous dire 
toute notre indignation en ce qui con- 
cerne la saisie de votre dernier numéro. 
Vous avez raison, cela vise à un seul 
but, arriver à vous supprimer purement 
et simplement en épuisant vos ressour- 
ces financières. Mais il faut que « L’Ex- 
press » vive, 

Nous allons nous abonner à votre jour- 
nal. Nous aurons grand plaisir à recevoir 
périodiquement votre lettre d’informa- 
tion confidentielle. 

Bravo pour tous vos articles et soyez 
assurés de la sympathie de nombreux 
Français. 

MME ORSAT, 
Toulouse. 


Outrés 





Tous les vrais républicains sont outrés 
de la dernière saisie de « L'Express » et 
à fortiori du communiqué fourni par le 
titulaire du poste Information — nous 
sommes en plein ordre moral — mais 
nous sommes nombreux à espérer que le 
journal ne sombrera pas et il suffit de 
faire appel aux vrais républicains laï- 
ques et sociaux pour obtenir, sans doute, 
un appui certain afin que ne sombre pas 
votre organe, un des rares à ne‘pas por- 
ter le gilet rayé... 

Très heureux de savoir que nous au- 
ront désormais P.M.-F, hebdomadaire- 
ment dans « L'Express ». 

J. F. 


Monaco. 


Ressaisi 





Je suis un (jeune) vieux lecteur de 
« L'Express » et cette dernière atteinte à 
la liberté de la presse m'a ressaisi ! 
voici mon abonnement. 

JACQUES VALROFF, 
Marly-le-Roi. 


Pas muselés 





Dès que j'ai appris la saisie illégale de 
votre journal, je me suis décidé à ache- 
ter votre n° 462 bis, du 22 avril 1960 
dont le prix, après saisie, était fixé à 
N.F, 1,50, conscient d’avoir apporté ainsi 
une aide, aussi minime qu'elle soit, à 
votre journal qui malgré et contre tout 
s'efforce de renseigner objectivement ses 
lecteurs... 

Nous ne pleurons pas après la IV* dé- 
funte, mais nous constatons seulement 
que la suivante n’a pas su et ne sait pas 
mieux faire, bien au contraire ! Nous 
sommes encore en «République» heu- 
reusement ! Et il nous répugne de voir 
en l’homme qui conduit actuellement les 
destinées de notre pays, une « idole » ou 
un être suprême, Nous voulons bien re- 
connaître le mérite dé la patrie vis-à-vis 
de ce grand patriote qu'est le général de 
Gaulle, nous voulons bien admettre que 
ce n’est pas toujours facile ou aisé que de 
gouverner un pays comme notre chère 
France, mais d’ici-là à nous laisser « mu- 
seler » comme semble vouloir le faire son 
«ministre d'Information», il y a un 
monde. | 

UN ALSACIEN FRANÇAIS. 
Ancien déporté politique condamné 
à 15 ans de travaux forcés pour dé- 
sertion de l'armée allemande et acti- 
vilés subversives contre le « Grand 

Reich, » 





— 
ve Tirage des !.P.R. 
me Raymond Séquin 
Ecotax 10, r. du Faub. 
Î = À Fee Montmartre 
PARIS 





Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées, PARIS 
« L'EXPRESS » S. A. La Nouvelle Vague 
Le resp. de la publication : J.-J. Servan-Schreiber 
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Breveté tous pays. 


AID NO NU 





94, BOULEVARD DES CAPUCINES - TÉL. RIC. 91-79 
2, PLACE DE LA MADELEINE - TÉL. OPÉ, 40-40 
A9 TER, AV. PIERRE -DE-SERBIE. 

ABLE AY. GEORGE Y - TÉL. BAL. 87-70 

62, AUE DU BAC - TÉL. LIT. 42-80 

94, AUE GUICHARD - TÉL. TAO. 8810 

ET DANS LES PRIMCIPALES VILLES DE PROVINCE 
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Un coup de" PPZ”.… 
met bonne route 
Prêt à l'emploi 

dans votre boîte à gants, 
Prz nettoie tout 

sur votre pare-brise, 
L'applicatear direct 


se regarnit avec 
la nouvelle recharge rPrz 


APPLICATEUR DIRECT 


PP 7 


Production 
France 








VACANCES... 


PRÉSENTE 
SA NOUVELLE 
COLLECTION DE 

VOYAGES DANS 








VACANCES 6 0 


INDIVIDUELS OU 
ACCOMPAGNÉS, PAR CHEMIN DE FER, AUTO- 
CAR, BATEAU, AVION ET ITINÉRAIRES AVEC 
VOTRE VOITURE PERSONNELLE. 


© VOYAGES A FORFAIT 


© SÉJOURS STATIONS THERMALES ET BALNÉ- 
AIRES EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER. 


© VOYAGES AÉRIENS EN EUROPE ET A TRA- 
VERS LE MONDE. 


© CROISIÈRES. 


ET DEUX VOYAGES VEDETTES: 
© “SÉLECTION 80 ” EN U.R.S.5. 
© CROISIÈRE YBARRA AUX ILES ATLANTIQUES 


WAGONS-LITS//COOK 
BON GRATUIT 


À 6. rmmmnt 





RL... 
LA BROCHURE “VACANCES 80” 
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| VEUILLEZ FAIRE PARVENIR 
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LES 


CHEMISES 
et ls POLOS 


de 


jek Piomoli 


Exclusivités masculines 





38, AV. VICTOR-HUGO - POI. 36-72 


AU se 








R 
MEILLEURS TANLEU 


LES 


CHEZ 


1! 
AJEUNESSE 
El 


F SEULEMENT 
0 " 


Contre les insectes 

et champignons 

qui menacent 

de ronger 

et de détruire 

vos meubles, parquets, 
boiseries, charpentes : 


UE 


specialites 





a 


Sorvics-Conseil Xylochimie - Bureau 20 - 11, Av. Myron-T -Herrick - Paris 8° 
LE 





« Les 
Célibataires. » 


« S’il est possible de réaliser 
ses aspirations sentimentales 
quand le désir vous en vient, 
dans une liberté absolue et sans 
risquer le divorce quelques an- 
nées après pour incompatibilité 
d'humeur, pourquoi ne me ma- 
rierai-je pas? » avait dit ce 
maître du barreau, réputé ré- 
fractaire au mariage. aujour- 
d’hui époux comblé. 

Comme lui, lisez sans engage- 
ment la passionnante brochure 
sur « L'Orientation Nuptialé ». 
Vous connaitrez tous les détails 
de cette prestigieuse initiative 
française unique au monde et 
que 40 journaux français, parmi 
les plus grands, ont déjà applau- 
die. e “ 

L'Institut d'Orientation Nup- 
tiale (ES 12), 94, rue Saint- 
Lazare, PARIS, vous l’enverra 
gratuitement sous pli fermé 
anonyme et, bien sûr, sans au- 
cun engagement, Joignez seule- 
ment 3 timbres pour l’énvoi, 


mm (Communiqué, 
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mm} 
Un nouveau contingent 


C'est après cette mouvelle saisie arbt. 
traire de votre journal que je me décide 
à vous écrire. 

Je ne prétends pas être un lecteur 
acharné de « L'Express » : je l’achetais 
deux fois par mois em moyenne. Je pre. 
naïis dans ces deux exemplaires mensuels 
ma ration d'informations libres et pures, 
choses rares sous notre régime, 

Je fais partie de €e que l’on appelle 
la «nouvelle vague». J'ai 18 ans et 
ainsi que beaucoup de jeunes de mon Age, 
je m'intéresse à « L'Express ». 

Je tiens à vous louer pour cette ini. 
tiative de publier ce fac-similé de «Paris. 
Presse » après la saisie. Dame Anastasie 
a eu peur de se ridiculiser, Je vous féli. 
cite aussi pour cette nouvelle initiative 
de « lettres confidentielles » et bravo pour 
vous être assuré la collaboration de 
Mendès-France. Je suis certain que ces 
nouvelles idées vous apporteront un nou- 
veau contingent d'abonnés. 

En conséquence, je souscris À votre 
« abonnement spécial 1960» donnant 
droit à la lettre confidentiele et au livre 
dédicacé. 

SERGE GROSSMAN, 
Paris. 


Scandalisé 





Il est scandaleux qu'on cherche À 
anéantir un des seuls journaux objectifs 
et qui ose traiter des problèmes dont tout 
le monde parle et que le gouvernement 
laisse, hélas ! « pourrir ». 

J'espère que dans l'avenir, en dépit des 
préjudices financiers que vous avez à 
supporter, vous continuerez à suivre la 
ligne que vous avez tracée jusqu'ici, 

A. Vournior, 
Saulny-les-Mctz, 


Pour que « L'Express » vive 





Vous nous apprenez que chaque saisie 
coûte à « L'Express » plus de cinq mil- 
lions. C'est une énorme perte, Mais si 
une proportion, même faible, de vos lec- 
teurs, contribuait pour 1.000 francs cha- 
cun, après la saisie, vous seriez assurés 
de survivre. Voici ma part (joint C.C.P, 
1.000 anciens francs). 

Rocer CHasoun, 

Nantes. 

[Merci. Tous les gestes de solida- 
rité, et les sacrifices financiers de 
nos lecteurs nous ont profondé- 
ment touchés. À chaque saisie ils 
sont plus nombreux. Nous rappe- 
lons cependant à ceux de nos lec- 
teurs qui veulent personnellement 
nous aider que le moyen le plus 
sain, et le plus efficace, est simple- 
ment de s'abonner à « L'Express », 

Voir proposition spéciale p. 32.) 


L'obéissance 





Oui, vous voyez juste : des jeunes, des 
étudiants envisagent maintenant le refus 
collectif de la participation à la guerre 
d'Algérie. 

Et c'est là-dessus qu'il faut 
quer ! 

Vous vous exclamez, après cette cons- 
tatation : « Ce que nous redoutions de- 
puis cinq ans ! » C’est clair : pour vous, 
ces jeunes restent des égarés, que vous 
condamnez. Pour vous : pas de salut hors 
de l’obéissance à l'Etat et à ce qui est 
baptisé du nom de « devoir ». Pour vous : 
« Protestez, les jeunes, votez UGS, 
P.S.A. ou P.S.U., pensez à l'avenir socia- 
liste avec A, Sauvy, condamnez guerre 
colônialiste et racisme. Oui mais : 
obéissez. » 

D'abord, vous qui condamnez, que fai- 
tes-vous de concret ? Des enquêtes, de 
l'information !.… 

Et vous, qui condamnez, n’avez-vous 
pas compris qu’en dénonçant en même 
temps des abus inouïs sans, en même 
temps, rien faire pour les combattre im- 
médiatement, vous plongez les généra- 
tions de nos âges, de 18 à 25 ans, dans 
le désespoir que donne le sentiment d'une 
incurable impuissance ! 

Si vous, vous n'arrivez pas à vous dé- 
gager des préjugés politiques qui datent 
de plus d'un siècle et demi, admettez au 
moins que d’autres essayent autre chose 
que vos recettes de l'impuissance. Ou- 
vrez vos colonnes à une réflexion sur la 
résistance non violente, 

C’est cela que je vous demande, ouvrez 
le débat, ouvrez un nouveau champ d'ex- 
périence — sur le thème action directe 
et non violente. Vous serez surpris de 
l'écho que vous trouverez. CR 

r. À. 


Nancy. 


s’expli- 


20 ans en 1960 


abasourdi de 





J'écarquille les yeux, 
voir encore des jeunes gens apparemme nt 
insouciants, qui parlent d'autre chose que 
de la guerre d’Algérie alors qu'ils sont, 
comme moi, sur le point d’être incorpo- 
rés. Les gens «sérieux », nos parents, 
eux-mêmes commencent à trouver quon 
en parle un peu trop, de l'Algérie, ça ne 
les concerne pas évidemment, puisqu on 
ne leur met pas de fusil dans les mains 
pour «faire des cartons sur les fellou- 
zes» (expression triviale de joyeux gra- 
dés d'instruction qui en reviennent...). 

Aux vacances de Pâques, que j'ai pas- 
sées chez moi, j'ai un peu parlé, évi- 
demment, «Et alors? L'Algérie? C'est 
pas une guerre ! En 1940, c'était autre 
chose ! » Je n’ai pas insisté, je n'insiste- 
rai plus — mais comme j'aurais aimé 
avoir 20 ans en 1940 !.… 

M. B. 


Gentilly. 
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La lettre 


NN assces ou individu, le 
problème majeur que chacun 
doit affronter pour tenter de 
se gouverner au mieux tient 
en quelques mots : savoir ce 
_. que l’on veut. 

Une fois l'objectif défini, le plus dut est fait. 

Pour aller de Paris À Marseille, on peut emprun- 
ter dix itinéraires différents. Mais à quoi bon finir 
par atteindre Marseille quand on préférerait être 
à Lille ? Et comment espérer se trouver à la fois 
à Marseille et à Lille ? < 

Cette évidence, peu d'hommes sont, hélas ! en- 
traînés à Ia considérer de bonne heure, dans les 
grandes comme dans les petites décisions de la vie 
quotidienne, Pourtant, une fois que l'esprit l’a 
assimilée, le gouvernement de soi est rendu pos- 
sible, sinon facile. A l’occasion de chaque conflit, 
de chaque situation nouvelle, chacun peut, avant 
d'agir, définir son but, puis tenter d’y ajuster sa 
politique. 


A U plan des nations, le problème 
se pose dans les mêmes termes. Et qui ne sent, 
au moment où se multiplient les rencontres entre 
chefs d'Etat, combien il serait important pour les 
hommes de l'Occident de savoir ce que leur pays 
veut, ce qu'il défend, ce qu’il convoite, ce qu’il pro- 
pose à leurs ambitions collectives et individuelles ? 

Tout Je monde éprouve, plus ou moins, le ver- 
tige que procure le vide lorsqu'il advient que l’on 
se penche sur des formules telles que « la défense 
de la civilisation chrétienne » ou « le maintien des 
valeurs occidentales ». 

Tout le monde le sent, mais personne ne l'avait 


qu'à ces colloques de KRheïinfelden, où MM. Ray- 
mond Aron, George Kennan, Robert Oppenheimer 
se sont rencontrés pour essayer de cerner le but que 
peuvent se fixer les sociétés hautement industria- 
lisées. 

« L'Express » s’est fait, en octobre, l'écho de 
ces colloques. Les interventions des vingt et un 
participants sont aujourd’hui réunies en un ou- 
vrage (1) dont la publication coïncide avec celle 
d'un essai où M. J.-P. Sartre étudie les limites 
de l’existentialisme face au marxisme (voir p. 35). 

Le vocabulaire philosophique n'étant accessible 
qu'aux spécialistes, les « Colloques » constituent, 
croyons-nous, pour le lecteur non initié, le premier 
effort important de réflexion et de discussion sur 
un sujet qui domine, en vérité, non seulement les 
préoccupations des grands esprits, mais, consciem- 
ment ou non, l'existence de chacun et singulière- 
ment des jeunes gens réduits, soit au plus démo- 
ralisant matérialisme, soit à la quête mélancoli- 
que d’une raison de vivre qu'aucune philosophie 
ne leur fournit plus. 


Q UELAQU'UN disait un jour, à pro- 

pos d’une femme dont on critiquait la conduite : 

— Avouez tout de même qu’elle a du caractère. 

— D'accord, lui répondit-on. Mais pour quoi 
faire ? 

Nous avons, l'Occident possède des richesses ma- 
térielles et culturelles, des savants, des lettrés, des 
moyens techniques immenses. 


(1) « Colloques de Rheïnfelden », par Ray- 
mond Aron, George  Kennan, Robert Oppen- 


Pour quoi faire ? « Quel sens voulons-nous don- 
ner à la vie ? Quelle est la vie bonne ? Quelle est 
la société bonne ? » demande Raymond Aron. 

L'Est travaille avec acharnement à « rattraper 
les Etats-Unis ». Mais « à quoi sert la crois- 
sance ? », demande George Kennan, « Je propose 
d'inclure la réponse dans tout jugement que nous 
pourrions porter sur les buts de la société indus- 
trielle. » 

L'organisation sociale confine l’homme moyen 
dans la solitude. Est-ce une plaie, guérissable ou 
inguérissable ? 

« J'ai l'impression qu'en Amérique, cé qui man- 
que le plus, c’est le consentement à tenir assez À 
quelque chose pour être exposé à en souffrir », 
constate Jeanne Hersch. 


Que pourrait être ce quelque chose ? Et y a-t-1l 
un aspect irréductible du tragique dans la vie 
hiümaine ? 


I L est hors de question de résumer 
ici ne fût-ce que les thèmes de ce gros livre dont 
le but est précisément d'ouvrir des portes, non de 
les fermer sur de prétendues vérités pétrifiées en 
formules. 

Disons seulement que devant ces portes ouvertes, 
le vertige qui s'empare de l'esprit n’est plus celui 
que procure le vide, mais celui qui saisit devant 
l'abondance, l'abondance des tâches dures et nobles 
qui attendent les hommes du XX: siècle, s'ils veu- 
lent conserver et transmettre le goût de la vie. 


on) 
lrorçoue Girova . 
















































































dit avec pertinence, avec éclat, avec autorité, jus- 





« Face à la presse » 


A propos de l'émission « Face à 
la Presse» qui devait avoir lieu 
sur l'antenne de Radio-Luxembourg 
entre le ministre de l'Information 
et quelques journalistes, M. Jean 
Luc, directeur des programmes de 
Radio-Luxembourg, nous a fait 
parvenir la précision suivante : 


« I1 résulte d'une enquête à laquelle 
j'ai procédé que le secrétaire de rédaction 
qui vous a téléphoné dans le courant de 
la journée de mercredi au sujet de 
l'éventuelle représentation de «L'Exp- 
press » par Mme Françoise Giroud a, en 
toute bonne foi du reste, cru faire état 
d'une position adoptée par M. Terrenoire 
lui-même alors qu'il s'agissait, en réalité, 
d'une crainte conçue par un autre col- 
laborateur de la station. 

«Le coup de téléphone auquel Mme 
Françoise Giroud s'est référée pour rédi- 
ger l'article publié dans votre numéro 
daté du 22 avril me paraît donc relever 
simplement des malentendus qui sont dif- 
ficilement évitables, vous ne l’ignorez 
pas, dans les rapides tractations que rend 
cependant nécessaire Je travail de la 
presse parlée et écrite. 

« Compte tenu de la publication dudit 
article de Mme Françoise Giroud, j'estime 
— et vous l'estimerez comme moi, 7 
suis persuadé sur le plan confraterne 
que la présente lettre vous apporte une 
mise au point qui doit figurer dans le 
prochain « Express ». 


Jean Luo, 
Directeur des Programmes 
Radio et Télé-Luxembourg. 


Contre Giono 


Non, mais qu'est-ce qui vous a pris ? 
Pourquoi cette interview de Giono ? 

Vous consacrez deux pages de votre 
journal à un exposé violemment et ou- 
vertement antiprogressiste, n’offrant au- 
cun intérêt pour vos lecteurs habituels 
autre que de pur pittoresque. 

Mais précisément vous n'êtes pas là 
pour faire de la petite histoire ; c'est la 
grande que vous devez viser sauf à faire 
une certaine petite histoire, celle concer- 
nant les héros de notre cause. 


Bref, il s’agit pour vous d’être utile et, 
si les moyens justifient la fin, encore 
faut-il que celle-ci ne soit pas affectée 
par ceux-là. Attirer le lecteur en l’allé- 
chant c'est. bien, mais il faut ajouter 
aussitôt dans la mesure où n'est pas sa- 
crifié, par cela, le but : armer le lecteur. 


G, Vion, 
Paris. 


Pour Giono 


Félicitations pour ce ton si Juste. 
d'admire que vous ayez rendu Giono si 
Vrai, st homme, si animal en même 
temps, et que votre collaboration soit 
ti parfaite parce qu'oubliée dans la série 
de mots, de phrases qui font que Giono 
parle par votre pensée, 

C'est un ravissement pour un lecteur 
de constater que tous les grands pontes 
u roman n’ont pas la tête gonflée par 
te qu'ils écrivent et que leur vie, leurs 
toucis restent vrais aussi, 

Jde vous demande de faire d'autres ar- 
licles aussi bons, aussi vrais, avee d’au- 
tres «bonzes» que restent pour nous 
tes hommes de 60 ans. 

G. Oacrno, 


Paris, 


Lettre à Alfred Sauvy 


J'ai été très surpris en lisant, dans 
#L'Express» du 7 avril, votre article 
{Bien publie et biens privés», Vous y 
aites preuve de votre coutumier talent 
d'analyste, mais contrairement À votre 
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heimer et autres, 


habitude, vous commettez une double in- 
justice, Ce sont des injustices à l'égard 
de mon père, et je ne puis m'empêcher 
d'y attacher de l'importance, aussi bien à 
cause du crédit qui s'attache à votre 
signature, qu'à cause du nombre et de 
la qualité des lecteurs de « L'Express ». 


L'une des injustices résulte d’un oubli, 
l’autre d’une omission. Mais toutes deux 
me paraissent graves et je suis persuadé 
que vous voudrez bien en convenir. 

Vous écrivez tout d’abord, au début 
de votre article « Jadis attachés aux 
changements du statut de la propriété, 
les partis de gauche s’en sont peu à peu 
détournés… Si nécessaire qu'elle soit, 
l’action revendicative ne constitue pas 
une politique. Ce fut l'erreur de Léon 
Blum de prétendre modifier les résultats 
profondément sans toucher au système ». 

Léon Blum n'a jamais eu ni une telle 
prétention ni même une telle illusion. 
Les lois sociales de 1936 — car votre 
phrase ne peut viser qu'elles — ne pré- 
tendaient pas à autre chose qu’à mettre 
en vigueur, dans la réalité, le maximum 
de réformes que permettaient la situation 
politique du moment, le caractère com- 
posite de la majorité en France et la 
menace croissante du fascisme à l’exté- 
rieur. Mais Léon Blum n’a jamais cru 
avoir fait davantage. Il l’a dit explici- 
tement sur le moment même. Et toute 
son action, tous ses écrits, antérieurs et 
postérieurs, ne permettent pas d'en dou- 
ter une seconde. 


Je vous parle donc sur ce point d’une 
injustice par oubli, car vous n'êtes pas 
assez jeune pour ignorer tout cela. On 
oublie parfois toutes les réformes que 
Léon Blum a pu mettre en ve en 
1936. Mais il est aussi peu équitable 
vis-à-vis de sa mémoire d'écrire qu'il 
croyait pour autant y trouver la réalisa- 
tion et l’accomplissement de ses thèses 
et de son idéal, 


I1 le croyait si peu qu'une, entre au- 
tres, des suggestions que vous faites dans 
le même article, pour «toucher au sys- 
tème», ne fait que retrouver un des 
thèmes développés. par Léon Blum. Je ne 
fais allusion ni à l'impôt sur le capital, 
ni au bordereau de coupons, qui ont été 
depuis quarante ans l’objet classique 
d’amendements ou de contre-projets 
socialistes à chaque discussion de 4 43 
Je veux parler du problème de l'héritage, 

Léon Blum y a toujours songé, vous 
le verrez dans «Pour être socialiste » 
paru en 1919. Mais il a recherché com- 
ment des mesures législatives pourraient 
être préparées pour une réalisation con- 
crète, il a défini l'étape qui pourrait être 
dès maintenant franchie, dans le cadre 
politique actuel, sans heurter les coutu- 
mes et les sensibilités, Vous trouverez 
dans le tome 1945-1948 de l’ « Œuvre de 
Léon Blum », aux pages 266 À 270, un 
texte où il a précisé, comme vous le 
faites, la distinction à préserver entre la 
transmission des biens acquis par le tra- 
vail, en ligne directe, À la génération 
immédiatement suivante, et la transfor- 
mation des biens en patrimoine indéfi- 
niment héréditaire. 

Je pense que vous ignoriez ce texte, 
car vous n'’auriez sans cela certainement 
pas manqué de le citer. Il ne s’agit pas 
moins d’une injustice par omission. Et 
vous comprendrez certainement que la 
succession, ou plutôt la coïncidence, de 
ces deux injustices m’ait assez ému pour 
me déterminer à demander à «L'Ex- 

ress » comme À vous-même d'en assurer 
a réparation. 

RoserT BLum. 


[La réponse de M. Robert Blum 
n'a fait en somme que confirmer ce 
que j'ai dit. Léon Blum, ou plus 
exactement son gouvernement, a 
essayé d'obtenir des résultats (ma- 
jorer fortement les salaires, tenir 


(Calmann-Lévy). 


les prix, etc.) et n'y est pas arrivé 
parce qu'il n’a pas fait les réformes 
de fond nécessaires, parce qu'il a 
laissé le système en place. 

En mai 1938, à la fin de cette 
politique, le pouvoir d'achat de la 
semaine de travail n'était que de 
5 % supérieur à celui de mai 1936 : 
hausse de l'ordre du progrès nor- 
mal (2 à 3% par an). Et les reve- 
nus des entreprises ont augmenté 
autant. La seule réforme véritable, 
posilive, ce furent les congés payés. 
Si elle a tenu c'est parce qu'elle 
ne représentait que peu de chose 
dans le revenu national et a été 
payée par nne forte dévaluation 
(non prévue dans la politique). 

Quant au texte évoqué, je n'ai 
rien dit contre lui. Les intentions 
de Léon Blum sur l'héritage, etc., 
en 1919 et plus tard, étaient bien 
claires. Mais une fois au pouvoir, 
il n'a rien fait pour les appliquer. 
Et ses successeurs les ont totale- 
ment oubliées. 

Finalement, chargé d'intentions 
généreuses, le Front populaire a 
retardé le socialisme d'au moins 
une génération, tout en affaiblis- 
sant dangereusement la France 
devant le nazisme (le nombre 
d'avions livrés à l'Etat a été en 
1937 de 450 en France contre 4,320 
en Allemagne ; en 1938, 500 avions 
en France, 6.600 en Allemagne). 
Qu'un homme de cette intelligence 
et de cette générosité se soit 
trompé aussi sévèrement fut un 
malheur que seule la génération 


suivante reconnaîtra pleinement. 
— ALFRED SAUVY.] 


Réseau Fournier 





© À l'attention des lecteurs de la ban- 
lieue sud-ouest. 

Les Amis de « L'Express » de la région 
organisent, en collaboration avec le 
P.S.U., une conférence-débat le jeudi 28 
avril à 20 h. 45, salle de l’ancienne mai- 
rie, rue Houdan à Sceaux. André Philip 
parlera sur le thème : « Pour un socia- 
lisme humaniste ». 


@ À l'attention des lecteurs du Rhône. 


Les amis de « L'Express » de Lyon or- 
ganisent, le samedi 30 avril, de 16 h. 30 
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à 19 heures, 9, rue de la Platière, salle 
du 1°" étage, une réunion sur les faits 
et problèmes de la censure avec le con- 
cours de Laurent Goblot qui parlera 
de son ouvrage « La censure ». 


Forums régionaux 


@ Montluçon. — Conférence-débat le 
vendredi 6 mai à 20 h. 45, salle du Vieux- 
Château, Robert Barrat parlera sur le 
thème : «La guerre d'Algérie 1954-1960 : 
où en somme-nous ? Où allons-nous ? ». 


@ Dans le Tarn. — Un forum est en 
formation dans le Tarn. Des personnalités 
contactées ont donné un avis très favo- 
rable,. Un comité d'organisation est créé. 
Une première réunion privée du comité 
aura lieu à Albi le 3 mai. A cette occasion, 
Louis Fournier, M. Morvan Levesque, 
journaliste, et M. Bernard Rouzet, pré- 
sident des Amis de «L'Express» de la 
région parisienne viendront dans le Tarn. 


© Les lecteurs de la région de Gail- 
lac, Rabastens, Saint-Sulpice, sont invités 
à la réunion du jeudi 5 mai à 21 heures 
au café Continental à Gaillac (salle du 
1°" étage). 

© Les lecteurs de la région de Castres 
et Mazamet sont invités à la réunion qui 
aura lieu au café Salvan, place de l’AIl- 
binque le mercredi 4 mai à 21 heures. 


© Les lecteurs de la région d'Albi, Car- 
maux, Cagnac et les environs, sont invités 
à la conférence qui aura lieu le vendredi 
6 mai à 21 heures, au patronage laïque, 
11, rue Fonvieille, 


Communiqué 


@ L'’Action Civique Non Violente or- 
ganise le 30 avril une marche silencieuse 
devant le centre de triage de Vincennes, 
où sont internés administrativement des 
Nord-Africains tenus pour suspects, 

Le rendez-vous est fixé le 30 avril À 
16 heures au métro Château-de-Vincen- 
nes, sortie opposée à celle des autobus, 


L’Action Civique Non Violente rappelle 
que depuis le 10 avril, 30 hommes deman- 
dent à partager le sort des suspects inter- 
nés dans les quatre camps d'’assignation 
à résidence surveillée existant en France, 
et sont entrés pour cela dans la désobéis- 
sance civile, 
















MR die vivo us ‘0 
DE ut sscovete 0 
Maison ........... 25 
Philosophie ......... 35 
Plan Sauvy ........ 16 
PR (6 
Sélection Spectacles 29 
1... 0 
Télévision .......... 42 
08 


Politique 











— Le voyage du général de Gaulle au 





Etats-Unis représente la dernière étape avant 
rinienlistitanee ptits ll ire A ein 
la Conférence au sommet. Que dites-vous de 


la manière dont s'engage cette conférence ? 
epeéihent te mie tps intprariionits 





D vérifiera d’abord si 
une réelle volonté de détente existe de part et 
d'autre. Cette volonté implique que chacun est 
prêt à faire certaines concessions, même limi- 
tées, et qu’il croit l’autre partie décidée à en 
faire elle aussi. Aucun progrès n’est possible 
sans ce minimum de confiance réciproque. 

A cet égard, la situation a bien changé. Il y 
a trois ans encore, une méfiance incoercible 
régnait de part et d’autre : chacun était per- 
suadé que l’autre ne sonigeait qu’à l’abattre, 
personne ne voulait entendre parle? de conces- 
sions. Aujourd’hui, la puissance des armements 
est devenue si grande qu'une guerre entraîne- 
; rait la destruction totale des pays qui y seraient 
engagés. Les hommes d’Etat responsables 
savent qu'il n’y aurait pas de salut ; ils sont 
donc contraints à trouver d’autres voies poli- 
tiques pour éviter coûte que coûte la troisième 
guerre mondiale. Sans doute, des conflits loca- 
lisés peuvent encore se produire ; mais les expé- 
riences de Corée, du Vietnam, de Suez le prou- 
vent : chaque fois que de tels conflits éclatent, 
les deux puissances dominantes s’arrangent 
pour éteindre l'incendie. Elles ne veulent pas 
qu’il s’étende. 


— Si c’est le progrès des armements qui 
rend ainsi impossible une troisième guerre 
mondiale, pourquoi accorder alors tant d’im- 
portance au problème du désarmement ? 


L ES deux civilisations qui 
s'affrontent n’ont reponcé à aucune de leurs 
ambitions. Mais leur opposition ne peut plus 
prendre la forme d’un conflit militaire ; elle se 
transforme de plus en plus en une rivalité éco- 
momique et sociale. Au cours de ses voyages à 
travers les Etats-Unis ou la France, M. K. parle 
le langage d’un sportif engagé dans une sorte 
de compétition : « Combien de maïs produisez- 
vous à l’hectare? Combien d'automobiles faites- 
vous à l'heure ? Nous, nous en faisons tant ; 
et nous en ferons tant l’an prochain, ete. » S'il 
défie l'Occident, c’est sur ce terrain. 

L'enjeu est formidable. Si demain la condi- 
tion du travailleur soviétique devient notoire- 
ment supérieure à celle de l’ouvrier italien, par 
exemple, l'équilibre politique de l'Italie en sera 
complètement bouleversé ; c’est évident. Ou 
encore, si les pays sous-développés passaient 
peu à peu dans le camp soviétique, ce serait 
pour ce dernier une victoire plus considérable 
que n’importe quel succès militaire. 

Or, si l’'U.R.S.S. veut augmenter le niveau de 
vie et aider les pays sous-développés, si lés 
Etats-Unis veulent en faire autant pour ne pas 
être distancés, il leur faut tous deux réduire 
leurs dépenses improductives, au premier chef 
leurs dépenses militaires qui sont écrasantes. 
C’est parce que la reconversion des données du 
conflit s'impose aux deux camps que la discus- 
sion au sommet peut s'ouvrir avee des chances 
meilleures que dans le passé. Cela ne veut pas 
dire qu’en une semaine on réglera tout. Non, il 
faudra du temps et des étapes. Mais il peut y 
avoir une amorce valable pour préparer des 
étapes ultérieures, 


— ÎTl faut donc commencer par envisager 
Le désarmement. Mais comment ? 


L: ES deux camps ont inté- 


rêt à commencer par là. Les études techniques 
sont très avancées et ici il est facile de vérifier 
rapidement si une volonté réelle d’entente existe 
de part et d’autre. 

Le désarmement ne devrait pas. se limiter 
aux armes atomiques ; les armes traditionnelles 
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sont, elles aussi, de plus en plus coûteuses ; 


et il devient difficile de distinguer les unes des 
autres, depuis que les techniciens ont réussi à 
« miniaturiser » les engins atomiques. 

Pour ce qui est des armes nucléaires, il y a, 
par ordre de difficulté, quatre séries de pro- 
blèmes. - 

Premièrement, l'interdiction des explosions 
expérimentales ; c’est le point sur lequel l'accord 
semble le plus aisé à obtenir. 

Deuxièmement, le contrôle des moyens de 
transport et de lancement des engins — ce que 
les Anglo-Saxons appellent le « delivery » ; les 
négociateurs français insistent sur ce point à 
juste titre. Si des stocks de bombes subsistent, 
ce qui est probable, si la produetion n’est pas 
arrêtée, :e contrôle des moyens de transport et 
de laneement est un élément technique décisif et 
les spécialistes disent qu'il est possible. Bien 
entendu, il pose de redoutables problèmes poli- 
tiques. Personne, dans aucun pays, n’aime être 
inspecté par des étrangers. En 1955, il a été 
décidé qu’un contrôle réciproque des armements 
européens serait organisé par l’'U.E.O. En fait, 
on a vu alors les Français renoncer à surveiller 
les Allemands pour ne pas faire eux-mêmes 
l’objet d’une surveillance ! 

Troisièmement : l'arrêt de la production des 
bombes atomiques et thermonueléaires. C'est un 
pas de plus, plus difficile encore, toujours à 
cause du contrôle. 

Quatrièmement, enfin, il y a le problème de la 
destruction des stocks de bombes déjà exis- 
tantes et qu’on n'obtiendra certainement pas 
avant un long délai. Dans la situation actuelle 
du monde, quel chef d'Etat prendrait le risque 
de détruire toutes ses bombes sans être certain 
que, de l’autre côté, on en fait autant ? 

Le point n° 1 (les explosions expérimentales) 
peut faire l'objet d’un accord prelque immédiat. 
Nous ne devrions pas y faire obstacle, à condi- 
tion que l’on s'engage très vite dans la voie qui 
mène à des solutions sur les points 2 (delivery) 
et 3 (production). 


— L'explosion de la bombe française est- 
elle de nature à faciliter notre position dans 


la négociation ? 


N OTRE position aurait 


été beaucoup plus forte, psychologiquement et 
moralement si, à la veille de lexplosion, nous 
avions dit : « Au moment où le monde entier 
aspire au désarmement atomique, nous sommes 
prêts à donner l'exemple et à ne pas contribuer 
à l’accroissement du danger. En conséquence, 
si, dans un délai très rapide, les trois pays qui 
possèdent l’arme atomique se mettent d'accord 
pour renoncer aux explosions, et mettent en 
route un système qui conduise au contrôle des 
moyens de lancement ct ensuite de la produe- 
tion, eh bien ! nous renoncerons à nous lancer 
dans la course. Mais si les autres ne prennent 
pas, dès maintenant, cet engagement, nous ne 
pouvons renoncer unilatéralement à des moyens 
dont d’autres pays disposent. » Un tel uitima- 
tum aurait provoqué un mouvement d'opinion 
colossal à travers le monde et on voit mal com- 
ment les Etats intéressés auraient pu s’y sous- 
traire. 


— On explique souvent le changement d’atti- 











tude des dirigeants soviétiques par la crois- 











sance de la Chine et la crainte qu'ils en 


éprouveraient pour l'avenir. Qu'en dites-vous ? 


L E problème de la Chine 


est, lui aussi, lié à celui du désarmement. Si un 
accord de désarmement intervient, il devra évi- 
demment s'appliquer à tous les pays. Comment 
désarmer si un pays de 650 millions d'hommes 
peut continuer à s’armer ? La rentrée de la Chine 
dans la vie internationale, en cas de détente, est 
donc certaine, et je suis persuadé que les Amé- 
ricains s’en rendent compte. Mais ce ne séra pas 
facile. Les Chinois n’accepteront pas de passer 
par la petite porte ni de négocier. par personne 
interposée. 





U'EN DIT MENDÈS-FRANCE ? 


Ici, chaque semaine, Pierre Mendès-France répond aux questions que suscite l'actualité. 


On parlera donc de la Chine à la Conférence 
au sommet... même si cela ne fait pas l’objet 
de décisions spectaculaires immédiates. 

Pour en revenir aux relations de l'Union 
soviétique et de la Chine, elles sont dominées 
par le fait que l’une et l’autre ont un intérêt 
tellement vital à rester unies qu’elles ne se lais- 
seront pas dissocier, comme certains aiment à 
le croire ici. Elles ont une psychologie com- 
mune : parties intégrantes du monde socialiste, 
elles conçoivent toutes deux lautre monde 
comme une alliance de puissances hostiles, mais 
qui n'oseront pas les attaquer tant qu'elles 
seront associées. Gromyko me disait un jour : 
« Nos relations avec la Chine ne font pas partie 
de la politique étrangère. » 


— Les interventions de la Tunisie et du 
Maroc auprès du gouvernement américain ris- 
quent-elles. de gêner la France au cours de la 
Conpérehes À: 27: 10054 MT 


I, est certain que le pro- 
blème algérien reste notre faiblesse. Nous avons 
beau essayer de la masquer, le monde entier 
connaît cette affaire et en est préoccupé et 
irrité. De Gaulle n’a pas pu ne pas le sentir au 
Canada comme aux Etats-Unis. Bien entendu, 
la guerre d'Algérie n’est pas un obstacle aux 
négociations au sommet. Mais e’est pour nous 
un amoindrissement grave, un handicap. 


— Le dernier discours de M. Bourguiba 
révèle, à cet égard, une situation inquiétante. 
Comment y remédier ? 


C "EST le rebondissement 


d’une affaire qui dure depuis longtemps. Jamais, 

à l’époque où les Français occupaient 
militairement la Tunisie, on n’a pu empêcher les 
Algériens de traverser une frontière très per- 
méable, Les maquis algériens ont donc existé 
de tout temps et M. Bourguiba a beau jeu de 
nous le rappeler, D’un autre côté, il est cho- 
quant que des unités, contre qui l’armée fran- 
caise est en lutte, puissent se réfugier impuné- 
ment en Tunisie, territoire étranger. 

Une telle situation favorise, en fait, les extré- 
mistes des deux bords : le F.L.N. y trouve 
l’occasion d'envenimer les rapports franco-tuni- 
siens ; les ultras d'Alger, et d’ailleurs, peuvent 
s’indigner à bon compte et même prétendre que, 
sans cela, la guerre serait finie depuis long- 
temps. En attendant, on risque constamment 
des incidents de frontière graves sans même 
qu’on puisse être assuré, chaque fois, de savoir 
ce qui s’est passé exactement. 

Je ne vois, pour ma part, qu’une solution : 
le contrôle de la frontière par les « easques 
bleus » de l’'O.N.U., comme c’est le cas à la fron- 
tière égypto-israélienne (où, du coup, les inci- 
dents ont presque cessé). 

Naturellement, ni les ultras, qui seraient pri- 
vés d’un bel argument de propagande, ni le 
F.L.N., qui veut garder ses possibilités de 
manœuvre, n’aimeront cette solution. Mais que 
peuvent-ils y objecter ? 

Qu’on ne dise pas que cela constitue l’inter- 
nationalisation de l'affaire algérienne. Je reste 
persuadé, aujourd’hui comme en 1954, que si 
nous avions voulu nous entendre directement 
avec les Vietnamiens, au lieu de passer par la 
conférence de Genève, l'accord eût été meilleur 
pour eux et pour nous. De même, je crois que 
la meilleure solution pour l’Algérie ne peut sor- 
tir que de discussions directes avec l'adversaire. 

Mais accepter un cordon de forces neutres à 
la frontière n'implique nullement l’internationa- 
lisation du conflit. Il s’agit de résoudre un pro- 
blème particulier et limité, dont le earactére 
est déjà international puisqu'il concerne le fra n- 
chissement d'une frontière entre deux Etats. 
Cela n’a rien à voir avec le statut de l'Algérie 
future. Je n’aperçoïs pas quel inconvénient cette 
formule peut présenter pour nous. 


P.M.-F. 
(Copyright « L'Express ».) 
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L'EXPRESS 





L'ÉDITORIAL DE J.-J. SERVAN-SCHREIBER 





Les 


déserteurs 


L® reproche le plus 
grave que l’on soit 
en droit d’adresser aux hommes de 
gouvernement, à toutes les époques 

t dans tous les pays, ne concerne 
Lunais le contenu de leur politique — 
en cette matière, il n’y a pas de vé- 

ité absolue — mais l’incohérence de 
eur comportement. Si un homme dont 
le métier est de gérer les affaires de 
son pays s’y prend de telle sorte que 
ses actes aillent à l’encontre de son 
but, il n’a droit à aucune considé- 
ration. 

Prenons donc cette règle très ba- 
ale, très incontestable, et observons 
e seul acte politique qué le « gouver- 
nement » français ait accompli depuis 
le départ du général de Gaulle en 
Amérique : la saisie du dernier nu- 

méro de « L'Express » (1). 

Saisir «L'Express» est un crime 
contre... « L'Express » ; ce n’est pas 
forcément, bien que toute saisie soit 
en l’état actuel de nos lois, même ré- 
visées depuis le 13 Mai, strictement 
{llégale, un crime contre l'Etat. Mais 

ette fois, quel gâchis mémorable ! 

t quelle rage j'aurais au cœur si 
étais un partisan de M. Debré, un 
ilitant U.N.R., un électeur gaulliste, 

s faits sont navrants. 


1 Bien que de- 
° puis plus d’un 
ols le ministère de l'Intérieur ait 
féciué l'arrestation de M. Francis 
eanson, animateur d'un réseau de 
soutien au F.L.N., M. Jeanson peut non 
seulement continuer ‘d'organiser son 
travail comme d’habitude, téléphoner 
à ses amis, envoyer des lettres à toutes 
les rédactions de (euranut mais voici 
u’il convoque plusieurs journalistes 
s'entretenir Jonguement avec lui 
dans un appartement parisien. 


Non seulement, par l’annonce pu- 
blique de poursuites contre M. Jean- 
son, le gouvernement a fait une co- 
lossale publicité à l’action de son ré- 
seau (qui connaissait de nom de 
M. Jeanson en France il y a un mois ? 
Et qui ne le connaît pas aujour- 
d’hui ?) mais il lui permet de faire la 
prente éclatante, à lui tout seul, qu’un 
‘rançais en rébellion ouverte contre 
son gouvernement peut être aujour- 
d'hui protégé par la complicité de ses 
concitoyens. Joli coup. 





(1) Ainsi que celle de notre 
confrère « France-Observateur ». 





Le GOUVERNEMENT DEBRÉ AU COMPLET. 
Mais qu'est-ce qu'ils ont donc ? 


2 Le chef fran- 
+ 7 çais du réseau 
de soutien aux nationalistes algériens 
ayant, donc, convoqué tranquillèment 
la presse et ayant développé, devant 

lusieurs de nos confrères, les mo- 

iles et les buts de son action, sans 
qu’à aucun moment la police ait été le 
moins du monde alertée, voici qu’un 
quotidien important décide d'en pu- 
blier le compte rendu. 

Est-il nécessaire de rappeler que 
nous, à «L'Express», considérons, 
sans aucune exception, toute mesure 
de saisie de journal — de droite ou 
de gauche — comme odieuse et inad- 
missible ? Mais enfin, en se plaçant 
du point de vue du gouvernement, en 
ne se souciant ni de moralité ni de 
légalité, mais seulement d'efficacité, si 
pour une fois une saisie s’imposait, 
c'était bien celle-là. 

Comment ! une dizaine de journa- 
listes, tout au plus, et tenus à une ex- 
trême discrétion, avaient entendu les 
propos de M. Jeanson. Et mardi pr 
midi un journal presque officiel, di- 
rigé par des amis du gouvernement, 
allait tirer à 200.000 exemplaires une 

age entière de publicité aux idées de 
M. Jeanson, alerter toutes les salles 
de rédaction, toutes les agences de 
presse françaises et étrangères ? 

La chose est si énorme que l’on a 
eine à y croire, mais c’est ainsi : 
es services du ministère de l’Intérieur 
et du ministère de l'Information, 
ayant sous les yeux les épreuves du 
numéro de « Paris-Presse » qui allait 
araître mardi après-midi — comme 

ils ont les épreuves de tous les jour- 
naux avant qu'ils passent sur les 
rotatives et soient mis en vente — 
n’ont pas bronché. Pourquoi ? Par 
simple ankylose intellectuelle, par 
aveuglement politique: à priori, 
« L'Express » est saisissable, même s’il 
ne dit rien ; à priori, un journal gou- 
vernemental est insaisissable, même 
s’il véhicule la propagande adverse. 


3 Le mal est fait 
“ — toujours du 
point de vue gouvernemental — le 


tract Jeanson est répandu dans tous 
les kiosques de France. On l'achète 
pour 0,25 NF, Ce n’est rien encore. 

« Paris-Presse » est surtout l’organe 
des bourgeois arrivés et du Tout-Pa- 
ris er à les arguments qu’il peut 
véhiculer en faveur de la désertion 
ne touchent pas beaucoup de déser- 
teurs en puissance, Que vont faire les 
organes de presse qui touchent les 
jeunes et, en particulier, on nous ex- 
cusera de le dire, « L'Express » ? 

Les choses, ici, sont simples. Prêts 
à toutes les campagnes, et à beaucoup 
de risques, dans la lutte pour la paix 
en Algérie, nous avons toujours con- 


_sidéré, et dit, que le refus de servir 





dans l’Armée était une méthode très 
irresponsable, d’une folle gravité pour 
l'avenir. La conférence de presse 
de M. Jeanson étant rendue publique, 
nous chargeons donc l’un de nos ré- 
dacteurs de « faire le point » sur cette 
affaire, aussi objectivement que pos- 
sible, Il rédige, après enquête, un 
article d’information qui, tout en ex- 
posant le problème moral extrême- 
ment grave et respectable que se po- 
sent un certain nombre de jeunes gens 
face à la guerre d’Algérie, montre 
aussi l'ampleur très réduite, jusqu’à 
présent, de l’insoumission. 

Les cabinets du ministre de l’In- 
térieur, du ministre de l'Information, 
du ministre des Forces Armées, et de 
M. Debré, se penchent avec leur ner- 
vosité habituelle sur le numéro de 
« L'Express » avant qu’il soit mis en 
vente. Ils décident de saisir et de 
publier un court communiqué : « Un 
hebdomadaire a été saisi pour incita- 
tion à la désertion ». 

De telle sorte que, jeudi dernier, 
au lieu que les lecteurs de « L’Ex- 
press » soient mis en mesure de juger 
du caractère, grave mais très limité, 
du phénomène d’insoumission, voici 
des millions de Français à qui la 
Radio et toute la presse annoncent 
que le principal organe de lopposi- 
tion, le journal politique le plus lu 
par la jeune génération, s’est. rangé, 
contrairement à toutes ses positions 
antérieures, du côté de « l'incitation 
à la désertion ». Joli travail de pro- 
pagande ; le F.L.N, l'aurait payé. 


À Un peu affolé 
e _ devant les con» 
séquences de son geste irréfléchi, le 
a ag de M, Debré, réuni en 

“conseil 48 heures plus tard, tente 
par un long communiqué de s’expli- 
quer et de se justifier. Ce texte aber- 
rant, que nos lecteurs auront entendu 
à toutes les émissions de Radio, et 
lu dans tous leurs quotidiens habi- 
tuels, multiplie par mille la gaffe ini- 
tiale en démontrant, par surcroît, 
l’incompétence totale des services du 
gouvernement qui ne sont en mesure, 
pour motiver des poursuites  judi- 
ciaires contre nous, que de citer une 
seule phrase de l’article de « L’'Ex- 
press ». Et cette phrase incriminée 
est une telle lapalissade que j'ai quel- 
que gêne à la reproduire ici: « La 
désertion c’est; si l'on peut dire, une 
affaire de conscience individuelle, » 

Le motif, ou plutôt le prétexte, est 
si pauvre que, huit jours après la sai- 
sie, au moment où j'écris, les pour- 
suites contre « L'Express » n’ont déjà 
aucune chance d’aboutir. 

Mais ce que le gouvernement a vi- 
goureusement engagé, c’est un large 
et profond débat dans l'opinion sur 
les problèmes moraux que pose la 
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poursuite de la guerre d'Algérie. Fran- 
çois Mauriac, qui avait jugé préfé- 
rable — comme nous-même — de ne 
as évoquer jusqu'ici le problème de 
’insoumission, est conduit à l’exami- 
ner Jonguement dans son « Bloc- 
Notes ». Deux éditoriaux du « Monde » 
y sont consacrés en moins d’une se- 
maine, à la première page. Toute la 
presse étrangère annonce à l'univers 
entier qu’une nouvelle déchirure s 
roduit en France, comme en 195 
orsque éclata l’affreux scandale de la 
torture. 


5 __ Il faut conclure 
. et juger. 

Techniquement, le «gouvernement» 
s’est conduit avec une maladresse à 
pen croyable. Si l’on ne connaissait 
’incompétence notoire, en matière 
d'opinion et d’information, de nos 
ministres, on serait enclin de croire 
à un sabotage. Objectivement, ils ont 
agi comme des saboteurs. 

Mais ce comportement technique 
n’est pas accidentel; il est lié au 
fond. Nous terminerons sur ce point : 
du moment où la politique de ce gou- 
vernement consiste à reculer constam- 
ment devant l’ouverture de l’abcès 
algérien, dont le venin ronge et dé- 
truit la France, tout geste aggrave la 
douleur et enflamme le mal. 

Regardez, sur notre photo, le groupe 
d'hommes à = est confiée la gestion 
des affaires du pays. 

Ce ne sont pas des imbéciles. Loin 
de là. A les examiner, un par un, on 
peut même constater que, rarement, 
un gouvernement français compta 
autant de gens capables, Ce ne sont 
pas des salauds, vous les connaissez 
voici Malraux, voici Michelet, voies 
Sudreau, voici Debré, voici Bacon, et 
bien d’autres. Ce sont des hommes 
courageux et, pour la PES d’an- 
ciens résistants, Alors ? Mais qu'est-ce 

v’ils ont donc ? Et pourquoi, quand 
ils agissent, faut-il systématiquement 
que ce soit à l’envers ? 

Il n’y a pas de mystère. C’est comme 
une opération de mathématique dont 
on a aisé tomber, au départ, une 
donnée : le meilleur savant du monde, 
à partir de là, ne fera que des calculs 
faux. Ils ont, eux, abandonné, démis- 
sionné sur l'affaire essentielle, cen- 
trale : la paix én Algérie. 

Alors, ce n’est plus leur faute : 
tout ce qu’ils font à partir de là est 
mal fait. Il ne peut pas être au- 
trement. Ils s'efforcent de bien se 
conduire, ils montrent du caractère, 
mais à partir d’un acte initial d’aban. 
don tellement décisif que tous leurs 
actes en sont déterminés, Ce ne sont 
pas des saboteurs mais, au sens le plus 
strict, et à l'échelon le plus élevé de 
responsabilité, des déserteurs. 


J.-J. S.sS. 
PAGE 9 





‘ RAPPORT : LES FRANÇAIS 
COUTENT MOINS CHER 


@ L'intensification des revendications ouvrières dans 
plusieurs secteurs (dont la métallurgie parisienne et 
la fonction publique) confère un intérêt accru aux 
travaux que vient de publier l'IN.S.E.ÆE. sur « les 
coûts de main-d'œuvre dans les industries manufac- 
turières des pays d'Europe et des Etats-Unis ». 

Il en ressort que les coûts français sont inférieurs, 


toutes charges comprises, aux coûts allemands dans 
six secteurs industriels sur onze, l'inverse n'étant vrai 
que dans un seul secteur ; par rapport à la Grande- 
Bretagne, les coûts français sont inférieurs dans neuf 


secteurs sur onze. 


Dans l'ensemble des industries manufacturières, 
les indices comparés du coût de l'heure de travail, 
toutes charges comprises, sont les suivants, en pre- 
nant pour base de référence les coûts français 


= 100: 

Etats-Unis 385 Belgique 103 
Allemagne occid. 109 France . 100 
Grande-Bretagne 108 Italie 85 


Le même système de comparaison donne, pour 
les coûts de main-d'œuvre dans la production des 


métaux : 

Etats-Unis 438 Grande-Bretagne 113 

Allemagne occid. 121 France 100 

Belgique 120 Halie 97 
Voici encore la situation dans l'industrie méca- 

nique et électrique : 

Etats-Unis 395 Allemagne occid. 102 

Belgique LE France 100 

Grande-Bretagne 107 Italie 87 


Contrairement à une opinion répandue, les frais 
de main-d'œuvre français sont donc inférieurs, dans 
l'ensemble, de 8 %, aux frais allemands. Comme 
vient de le montrer, d'autre part, la revue allemande 
« Der Volkswirt », la durée annuelle effectivé de 
travail, contrairement à une autre opinion répandue, 
n'est nullement plus élevée en Allemagne (2.158 à 
2.182 heures) qu'en France (2.185 heures). 

Au sujet du caractère très « compétitif» des 


coûts de main-d'œuvre français, on relève dans un 
document, publié cette semaine par le Secrétaria le Secrétariat 


d'Etat au Commerce intérieur, que le pouvoir 
d'achat des salaires français a subi, depuis 1957, une 
baisse de 4,7 à 6 ‘.. 


L’AFFAIRE DREYFUS 
VUE PAR LA REVUE « L'ARMÉE » 


@ Le ministère des Armées a lancé, depuis deux 
mois, une nouvelle revue : « L'Armée ». Raison 
invoquée : le foisonnement des publications particu- 
lières aux différentes armes rendait impossible leur 
contrôle et le ministère ne pouvait empêcher que 
s'y manifestent des tendances politiques parfois dif- 
férentes de la ligne officielle. 

« L'Armée » a remplacé la revue des forces ter- 
restres et les revues spéciales du génie, de l'inten- 
dance, des transmissions, du matériel et du train. 
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SOURCE CACHAT 


DESINTOXIQUE 
EN RINÇANT 
LE REIN 


ve Lou6é vit) EVIAN 
Gé pute! Se légée ! 






CORRESPONDANCES EXPRESS 


Elle est largement diffusée dans toutes les unités 
de l'armée de terre. 

Dès le numéro 2, on pouvait juger de l'orientation 
idéologique de la revue. 

— Un rapport d'un commandant de harka repre- 
nait l'essentiel des thèmes diffusés par l'ancien ser- 
vice psychologique à propos de la guerre révolu- 
tionnaire. 

— Un article sur l'Armée et la politique dit au 
sujet de l'affaire Dreyfus : « Affaire strictement judi- 
ciaire à ses débuts, elle va rapidement se transporter 
sur le plan politique et scinder la France en deux 
blocs violemment antagonistes : d'un côté la droite 


niers, le véritable problème. Ils cherchaient un moyen 
de lutte, un brandon susceptible d'enflammer les 
passions et ‘k l'avaient trouvé dans l'affaire Dreyfus. 


contre l'Armée après le suicide du commandant 
Henry. Admirablement exploité par les partis de 
gauche, le procès de révision permit à ceux-ci, en 
gouvernement. » 


M. MICHEL DEBRÉ 
S’OCCUPE DE SON AVENIR 


@ M. Michel Debré à fait récemment, auprès de 
M. René Cassin, vice-président du Conseil d'Etat, 
une étrange démarche : maître des requêtes depuis 
1942, il a sollicité sa promotion au rang de conseiller 
d'Etat. 

Le Premier ministre s'est heurté à un refus caté- 
gorique. M. Cassin a en effet fait valoir qu'il serait 
contraire à la tradition constante du Conseil d'Etat 
d'accorder une promotion à une personnalité poli- 
tique au moment où celle-ci est chargée de respon- 
sabilités et de pouvoirs éminents. 

Comment s'explique cette démarche du Premier 
ministre ? 

Sa promotion au rang de conseiller lui assurerait 
de hautes fonctions au cas où le général de Gaulle 
jugerait nécessaire de nommer un nouveau Premier 
ministre. Le bruit du remplacement de M. Debré a 
couru à plusieurs reprises ces derniers mois, et plu- 
sieurs noms étaient même prononcés pour sa succes- 
sion. Mais rien ne permet de prévoir ce remplace- 
ment dans l'avenir immédiat. 

Cependant, une telle promotion, si elle était 
acquise, permettrait de mettre éventuellement 
M. Debré à la tête du Conseil d'Etat — M. Cassin 
prenant sa retraite — et de réorganiser la Haute 


Assemblée de manière à consacrer la prééminence 


du pouvoir réglementaire sur le pouvoir législatif, 


LAICITÉ : 
LE C.N.A.L. FAIT LE POINT 





@ A la veille de la publication des décrets d'appli- 
cation de la loi d'aide à l'enseignement confession- 
nel, un demi-millier de représentants des comités 
départementaux d'action laïque se sont réunis à la 
nouvelle Bourse du Travail à Paris, pour faire le point 
de la campagne de pétition et arrêter une nouvelle 
tactique. 


Les cahiers de pétition se sont couverts en deux 
mois de plus de 9 millions de signatures, dont la 
loyauté est incontestable. Dans 49 départements, le 
nombre de signataires dépasse la majorité absolue 
du nombre des votants des dernières élections légis- 
latives, mais les gros centres urbains ont été moïns 
touchés par le porte à porte des militants du C.N. 
AL. que les campagnes. Consciente de l'impossi- 


” bilité de faire le plein de signatures, l'assemblée de 


la Bourse du Travail a décidé de fixer au 29 mai la 





clôture de l'actuelle campagne et d' intensifier « d'ici 








tions politiques, syndicales et philosophiques qui se e 


réclament de la 1 laicité. 


Une enenbléode 20.000 à 35000 pétitionnaires 
venus de toute la France se tiendra à Paris le 19 juin 
et une manifestation de masse à 6té prévue pour 
l'après-midi. 





LE PROJET DE RENCONTRE 
DE GAULLE-FRANCO 


@ Un projet s'entrevue de Gaulle-Franco, avant la 
conférence au sommet, a fait l'objet d'échanges de 
notes entre Paris et Madrid. 


L'initiative en revient au gouvernement espagnol, 
Ce projet posait deux problèmes : 
1) Un problème politique. Il Er de = 
apparaître le général de Gaulle, à 
sommet, comme le es pays OS 
côté espag cette rencontre apparaîtr. 
comme une intervention du général Franco au niveau 
le plus élevé de la politique intérnationale. Il y avait 
donc un intérêt commun à ce que cette rencontre 
ait lieu ; 
2) Un problème de forme. Etant donné l'état 
d'esprit de l'opinion publique française, tout 
e visites était e M a 


‘une rencontre à bord du yacht du général Franco, 


génér aulle, à son voyage en 


Amérique. 

Objection de l'Elysée : les trajets du général 
Gaulle sont minutés et ne permettent pas 
« variante « variante ». 


Après son retour à Paris, d'autre part, il ne rester 
qu'un court délai avant l'ouverture de la conférence 
au sommet. 


Le projet d'installation de bases allemandes en 
Espagne a indisposé le général de Gaulle, qui vou- 
drait que cette question reste du domaine des rap- 
ports entre les grandes puissances occidentales ef 
l'Allemagne, et que celle-ci ne puisse négocier l'ins- 
tallation de bases en dehors de son territoire, sans 
possibilité de contrôle de la part de la France. 


Pour le moment, la rencontre de Gaulle-Franca 


reste à l'état de projet. 





CONFLIT ENTRE LE CONSEIL D'ÉTAT 
ET LE GOUVERNEMENT 


@ Le « Journal officiel » du dimanche 24 avril a 
publié une ordonnance prise en vertu des pouvoirs 
spéciaux qui autorise le transfert aux juridictions 
militaires des dossiers concernant « tous les faits 
commis en relation avec les événements survenus 
dans les départements algériens depuis ie 30 oc- 
tobre 1954 ». 


Cette ordonnance à effet « rétroactit » etend à 


la métropole des dispositions qui étaient jusqu'à 
présent valables en Algérie seulement. Le gouver- 
nement afirme qu'elle à pour objet de rendre pos- 

sible la saisie par les tribunaux militaires de Taffaire 
du 24 Janvier. En fait, le champ d'application de 


l'ordonnance est illimité et vise toutes les affaires 


concernant directement ou indirectement le le }_pro- 


blème » algérien. 


Cet aspect de l'ordonnance n'a pas échappé ay 
Conseil d'Etat, qui s'est prononcé contre le projet 
du gouvernement et a refusé de suivre, en assemblée 
générale, l'argumentation développée par M. Jac- 
ques Beaudoin, conseiller technique au cabinet de 
M. Michelet, Se référant à la tradition iuridique et 
en particulier à l'affaire Dreyfus, les conseillers ont 
estimé que la compétence normale en ces matières 
est celle de la Cour d'Assises. Le gouvernement a 
passé outre. 
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LES PROJETS AGRIGAULLES 
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L’O.N.U. ET LE RAPPORT 
RÉVÉLÉ PAR « L’EXPRESS » 


@ Le secrétaire général des Nations Unies a publié 
un démenti à propos de l'information de «L'Express» 
concernant un rapport confidentiel adressé par un 
haut fonctionnaire des Nations Unies au secrétaire 
général, et dans lequel il était prévu que l'Algérie 
ærait indépendante en 1963 et l'ensemble de 
l'Afrique en 1965. L'O.N.U. dément purement et 


simplement « qu'il existe au siège de l'organisation 
aucun document de cette nature qui contiendrait 
entre autres spéculations sur l'avenir de 


C'est à la suite d'une information publiée par le 
t Christian Science Monitor » rapportant que 
lO.N.U. s'attend que l'ensemble de l'Afrique 
wit indépendante d'ici 1965 qu'un correspondant de 
« L'Express » à New York s'est livré à une enquête 
pour déterminer la source de cette information. 
Cette enquête lui a permis de prendre connaissance 
du rapport dont nous avons publié l'analyse dans 


PP SE 


sement 
ES 


Imdependomts nolinez. lo clur 
N.Honlles, of rajoute, du 


renier 





notre dernier numéro (page 8, Rapport confidentiel 
de l'O.N.U. : l'Algérie indépendante en 1963). 
Pour plus de précision : c'est très exactement la 


division de tutelle de l'O.N.U. dont le directeur e 
M. Heindrich Wieshof, un des experts les plus 
influents de l'ONU. sur les affaires africaines, qui 
a établi ce rapport. Le démenti officiel est donc 


purement diplomatique, et l'information de « L'Ex- 
press » est maintenue. 








MEDECINS : 


QUELLE GRÈVE ? 


@ La deuxième version du projet de réforme de la 
Sécurité Sociale ne sera pas sensiblement différente 
de la première. Les termes « service public » dispa- 
raitront du texte définitif pour désigner la Sécurité 
Sociale, et les pouvoirs des directeurs de caisse 
pores et ceux des administrateurs (élus) seront 
armonisés, mais l'Etat renforcera largement, comme 
prévu, son contrôle. 
Placés devant le fait accompli, les syndicats ou- 
vriers ne pourront guère s'opposer au projet. || est 
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peu probable que les assurés sociaux acceptent de 
partir en guerre contre üne réforme qui va aug- 
menter les prestations. 


Il en va autrement des médecins, soumis par le 
projet de réforme à une réglementation nettement 
plus rigoureuse. Selon le nouveau système, en effet, 
la Sécurité Sociale décidera à peu près unilatérale- 
ment des conditions des actes médicaux : en d'au- 
tres termes, c'est elle qui fixera les honoraires. 


Les tarifs indiqués ne seront pas forcément infé- 


rieurs, mais ils seront uniformisés. Certains médecins 
seront particulièrement touchés par la réforme : ceux 
dont la spécialité n'est pas reconnue par la Sécurité 
Sociale. 

Les syndicats médicaux s'irritent également du 
rejet par le ministère du Travail d'une contre-propo- 
sition qu'ils avaient faite. || s'agissait de prévoir un 
quatrième cas de dérogation au tarif des hono- 
raires : la « notoriété » du médecin. 

Renonçant à la riposte envisagée tout d'abord, 


une « grève des soins », les syndicats médicaux son- 
gent à faire une « grève administrative » : ils refu- 


seraient de signer les formulaires de remboursement. 
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POLITIQUE 


L'U.N.R., qui êtes-vous ? 


@ « Qui vous dirige ? 
Qui êtes-vous ? Que vou- 
lezvous ? ». Exclu de 
rU .N.R., cette semaine, 
M. Jacques Soustelle 


pose ces questions em- 


M. Jacques 


barrassantes à ses an- 
ciens associés. P.-M, de 
La Gorce, 


quête, répond. 


après en- 


IEN que cette semaine soit celle 
de la rentrée parlementaire, ce 
n’est pas au Palais-Bourbon qu’a eu lieu 
l'événement pus qui la domine, 
mais rue de Berri. C’est là que lundi? 
en fin de soirée, après des semaines 
de tractations sans résultat, le comité 
central de YU.N.R. a exelu M. Jacques 
Soustelle, 

Il ne s'agissait, en réalité, que de 
la dernière étape d’une opération qui 
a débuté le février dernier. Ce 
jour-là, le général de Gaulle reçut 
I, Soustelle et lui annonça qu’il met- 
tait fin à ses fonctions de ministre du 
Sahara. Celui-ci demanda que soit re- 
connu qu’il n'avait pris aucune part 
aux événements du 24 Janvier et que 
sa gestion ministérielle était sans 
reproche. Le chef de lEtat lui en 
donna acte, précisant la raison de 
cette révocation : «Vous me gênez 
dans ma politique algérienne > et il 
conclut : «Au revoir, Soustelle ». 
— «Non, mon général, répliqua €e- 
lui-ci, adieu 5. Il se rendit à l'Hôtel 
Matignon pour prendre 
M. Debré : celui-ci, qui affirma n'être 
pas au courant, fit éclater sa colère... 

Hostile au limogeage de M. Sous- 
telle, en février, le Premier ministre 
vient d’être, lundi, l'artisan de son 
exclusion de FU.N.R. 

Nul n’ignorait, rue de Berri, e 
telle était la volonté expresse du chef 
de l'Etat. M. Debré avait avoué aux 
ministres U.N.R. et à ses amis du 
comité central que le général de 
Gaulle Jui avait fait confiance pour 
procéder enfin à cette « exécution >» 
et qu'il ne pouvait faire autrement 
que de justifier cétte confiance. 

Pendant des semaines, Jacques Sous- 
telle avait tenté de raisonner ses 
adversaires. « Je suis d'accord, disait- 
il, sur le principe de l'anutodétermina- 
tion : du reste, j'étais ministre quand 
le général de Gaulle en a fait la base 
de sa politique et je n'ai pas démis- 
sionné. Mais il faut que nous nous 
prononcions, dès maintenant, sur la 
solution la plus française, et que nous 
luttions pour qu'elle l'emporte. Que 
l'U.NR. prenne parti pour ou contre 
ma position ». 


Les bâtisseurs 


C'était justement ce que les diri- 
geants du parti — sur les instructions 
de l'Elysée — ne voulaient à aucun 
prix. Convoquer un congrès extraordi- 
naire, c'était, pour eux, prendre le 
risque de se heurter à une masse de 
militants partisans de l'Algérie fran- 
çaise — ceux-là mêmes que l’on avait 
dû <manœuvrer >» si subtilement au 
Congrès de Bordeaux. 


Se prononcer carrément pour l’as- 
sociation et le fédéralisme interne — 
objectifs du général de Gaulle — 
c'était aller immédiatement à une 
cassure grave de toute l’'U.NR. « Jac- 
ques Soustelle a raison, disait un dé- 
puté de Ja région parisienne, quand il 
soulient qu'on l'a exclu pour ses posi- 
tions sur la question algérienne, alors 
que le parti n'a jamais défini les 
siennes >». Dans la «tribune libre > du 
« Monde », M. Moatti qui, dès mardi, 
s'est solidarisé avec M. Soustelle en 
démissionnant de VU. N.R, avec cinq 
autres parlementaires, tenait le même 
raisonnement. 

Leurs arguments étaient justes. Mais 
les dirigeants de V'U.N.R., fidèles aux 
consignes gaullistes, ne cherchaïent 
pas à les discuter, S’étant emparés 
des leviers de commande, depuis 
3ordeaux, ils avaient à jeter hors de 
la < maison >» ceux qui en avaient été 
les principaux bâtisseurs. 

En octobre 1959, c'était déjà le dé- 
part de M. Delbecque, de M° Biaggi, 
du colonel Battesti, Fhomme des asso- 
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M. Mrcuez Desré. 


Les affaires françaises 


(A. D. P.) 


— An revoir, Soustelle 1 


ciations de rapatriés d’Afrique du 
Nord, de M. Souchal, ce député lor- 
rain dont M. Soustelle lui-même trou- 
vait les opinions «excessives »… En 
février dernier, c'était Ja démission 
rcée de l'ancien mimistre du Sahara. 
semaine, c’est enfin son exclu- 

sion de FU.N.R. 


Un squelette politique 


Déjà, on en mesure les conséquen- 
ces sur les effectifs du parti: faibles 
dans les groupes parlementaires, plus 
sérieuses dans les fédérations, parmi 
lesquelles celle de la Haute-Garonne 
avec M. Cathala, celle du Rhône avec 
M. Béraudier sont pratiquement en 
dissidence, L’'U.N.R. court le risque 
de se trouver complètement amputée 
de ses éléments les plus « durs» — 

ui sont aussi les plus dynamiques. 

n essayant d'éviter lexclusion de 
M. Soustelle, des hommes comme 
M. Schmittlein, président du groupe 
à l’Assemblée nationale, ou M. Ray- 
mond Dronne pensaient avant tout 
à l'incidence qu’aurait le départ de 
M. Soustelle sur les dernières froupes 
de l'U.NR. Ils savaient que celle-ci 
serait désormais un squelette poli- 
tique. 

Car dans le temps même où les ac- 
tivistes désertent le parti de M. Michel 
Debré, aucune adhésion venant d’au- 
tres origines ne compense les pertes 
subies. L’'U.N.R. a cessé d’être le parti 
d’une minorité activiste, il n’est pas 
devenu un parti d’adhérents. 

Par surcroît, chaque étape de la 
politique gouvernementale rend plus 
impossible sa transformation en parti 
de notables. La suppression d’un 
grand nombre de tribunaux d’arron- 
dissement, celle de la retraite des 
anciens combattants, « l’austérité >» de 
la politique financière, la crise agri- 
cole rendent presque intenable Ja 
position des députés U.N.R. dans leur 
circonscription, 

Le bilan est vite fait : on compte 
aujourd’hui vingt ou trente mille adhé- 
rents ayant payé leur cotisation pour 
1966 ; quant aux parlementaires, mis 
à part quelques cas comme ceux de 
M. Chaban-Delmas ou de M. Dronne, 
qui ont hérité de la IV° République de 
solides positions sur le plan local, ils 
sont environ 200 à n’avoir qu’un très 
faible espoir d’être jamais réélus, 

Dans les bureaux de la rue de Berri, 
vides et tristes, les quelques hommes 
qui se retrouvent n'ont plus guère en 
commun que d’avoir bénéficié du raz 
de marée gaulliste, au hasard des can- 
didatures électorales. Leur seule 
chance pour l'avenir, c’est de « col- 
ler » au maximum à la politique du 
général de Gaulle et de recueillir les 
effets de sa popularité personnelle, 
« Si le pays, dit l’un des responsables 
du secrétariat énéral, garde sa 
confiance an chef de l'Etat, it peut 
très bien voter encore pour des hom- 
mes qui n'ont d'autre politique que de 
le soutenir totalement ». 

Ce calcul peut être juste, mais il im- 


Fe ue -que sur aucun problème, 
’U.N.R. n'ait de position e. Tout 
ce elle peut faire est d'attendre 
+ chef de l'Etat se prononce, et 

e J'approuver systématiquement. Les 
«têtes politiques » éférent garder 
un silente prudent. Le secrétaire gé- 
néral, M. Jacques Richard, s’abstient 
d'exercer une antorité personnelle sur 
son parti; aujourd'hui, le person- 
nage le plus puissant est M. Misoffe, 
qu occupe les fonctions essentielles 

e trésorier général, 

M. Albin Chalandon, l’ancien secré- 
taire général, qui est personnellement 
partisan. d’un régime franchement 
présidentiel, est allé expliquer au gé- 
néral de Gaulle que s’il modifiait la 
Constitution, son autorité de Président 
de la République ne pourrait être 
contestée par une majorité parlemen- 
taire hostile, puisque, Chef de l'Etat, 
il serait en même temps le chef du 
parti au pouvoir. Pratiquement il lui 
proposait de ressusciter le R.P.F, et 
de faire de l'U.N.R. ce que le parti 
républicain est pour le président Ei- 
senhower. 

Le général de Gaulle ne s’est pas 
rangé à cet avis. I} entend demeurer 
l'arbitre suprême, l'inearnation de 
l'unanimité nationale. 


En attendant, l'initiative re 
est passée en d’autres mains. À mesure 
que les jours passent, et que les élec- 
tions cantonales algériennes se rap- 
prochent, l'Elysée est surtout pressé 
d'intervenir pour que ces élections ne 
soient pas un échec catastrophique, 
soit du fait d’un énorme pourcenta 

d’abstentions, soit en cas d’un succès 
énéral des candidats partisans de 
"intégration, Après l'échec de la mis- 
sion U.NR,, l'Élysée a décidé de re- 
donner vie pour la circonstance à 
l’e Association pour le soutien an gé- 
néral de Gaulle ». Celle-ei, née à Voc- 
casion des événements de mai 1958, 
avait alors été surclassée par l'U.N.R. 


Une brochure 


Son président est le colonel Duper- 
riér, mais l’homme le plus actif y est 
sans doute M. Jean Sainteny, commis- 
saire général au Tourisme. Elle n’a pas 
à surmonter en Algérie le handica 
que vaut à V'U. N.R. son passé « inté- 
grationniste ». Quelqnes-uns de ses 
dirigeants omt été envoyés cette se- 
maine à Alger. Ils vont chercher à 
constituer partout des distes de 
candidats dont le seul programme 
serait l'appui total à la politique 
d’autodétermination définie par le gé- 
néral de Gaulle. 5 


Si l’« Association » peut étré, pour 
un temps, le point de ralliement des 
anciens gaullistes de gauche, les gaul- 
listes de droiîte se tournent mainte- 
nant vers Jacques, Soustelle, Dès 
mercredi, celui-ci déclenchaïit sa 
campagne en faveur de l x Algérie 
française » en publiant une brochure : 
« L'Algérie chemins de la paix », 
éditée par le «Centre d’information 
















M. Jacques SousrTeLLe. 


— Non, adieu ! 


genr le problème de l'Algérie et du 
ahara», qu'il a créé. Ce centre 
est installé au numéro 34 de l'avenue 
des Champs-E]l et Ja secrétaire 
générale en est Yvonne Kreicher, 
qui fut chef du cabinet de M. Sous- 
telle, quand celui-éi fut ministre de 
l'Information puis ministre du Sahara, 
Le trésorier en est M. Marcel Durand, 
qui est déjà secrétaire administratif de 
V « Union nationale des Combattants 
de l'Afrique du Nord», qui publie 
le journal :« Lé Bled ». Acceptant le 
principe de l’autodétermimation mais 
exigeant que soit engagée dès main- 
tenant la bataille pour la francisation, 
M. Soustelle entend se tenir sur un 
terrain assez prudent et s'exprimer cn 
termes assez modérés pour faciliter la 
conclusion d’une allianee permanente 
entre les indépendants et lui-même. 
Il envisage même une élection par- 
tielle, provoquée par la démission de 
son suppléant, M. Béraudier, comme 
premier terrain où se manifesterait 
cette alliance. 


La lettre de M. Abdesselam 


Au Parlement, la bataille se livrera 
aux frontières de trois groupes : ce- 
lui des indépendants, celui de l'U.NR, 
et celui des élus algériens. Ces der- 
niers viennent d’être invités par six 
d’entre eux, dont M. Robert Abdesse- 
lam et M, Pierre Laffont, directeur de 
«L'Echo d'Oran», 8 constituer _ 
nouveau e accepterait Île 
princi de Tautod termination et en- 

agerait la lutte en faveur de « la 50- 
ution la plus française ». 


L'’entourage du général de Gaulle 
se déclare satisfait de cette initiative, 
Elle marque, dit-on à l'Elysée, un nou- 
veau recul des adversaires de lauto- 
détermination ; mieux eneore : ces 

arlementaïres n’ont même pas été 
nai ononcer le mot de franci- 
sation. Sans doute parlent-ils de « s0- 
lution française », mais le général de 
Gaulle lui-même l’a fait et nul n’ignore 

ue, dans son esprit, cela voulait 
ire : association et fédéralisme in- 
terne. 

Cet optimisme est justifié par les 
relations assez étroites qu’entretient le 
directeur de « L'Echo d’Oran » avec 
la Présidence de la Bépublique. 


A l'inverse, les amis de M. Soustelle 
font remarquer que les principes in- 
voqués par M. Laffont et M. Abdes- 
selam sont ceux-là mêmes qu'ils dé- 
fendent. La longue lettre que M. Ab- 
desselam a publiée dans « Le Figaro » 
doit être, disent-ils, considérée comme 
l’une des étapes de la grande tenta- 
tive d'alliance avee la droite classi- 
que, même par les partisans les plus 
sérieux de l'Algérie française. Comme 
on l’a dit ici il y a quinze jours, cette 
tentative est, en réalité, l'arrière- 

lan de toute la vie politique et par- 
ementaire française, On en verra se 
développer les épisodes durant la ses- 
sion qui s'ouvre. 


PM. DE LA GORCE. 
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DE GAULLE 
La tournée américaine 


DEL RES Dors 
de de Gaulle ? Et Ken- 





nedy ? Qui sera le pro-: 


chain président des 
Etats-Unis ? Qu’ont dé- 
cidé Eisenhower et celui 
que Walter Lippmann 
appelle « le leader de 
lOccident » ? Jean Da- 
niel nous câble _de 


Washington ! 





« SSAYEZ d'oublier l'Algérie. Es- 

sayez d'oublier le problème de 
la succession. Alors vous avez en face 
de vous l'un des hommes les plus 
impressionnants de l'époque ac- 
tnelle.» C'est le gouverneur Adlai 
Stevenson qui me parle ainsi du gé- 
néral de Gaulle, à Washington, au 
cours d’une réception donnée en 
l'honneur des savants du parti dé- 
mocrate. 


Je lui réponds que je veux bien es- 


sayer d'oublier les deux points essen- 


tiels qu’il signale, mais que je n’y ar- 
rive plus. 11 dit alors : « Quand on lui 
parle, pourtant, oublier devient fa- 
cile. » M. Stevenson est aussitôt happé 

ar des admirateurs qui, dans ce mi- 
lieu, sont fanatiques. 11 est à nouveau 
fortement question de sa candidature 
à la présidence des Etats-Unis. 11 me 
promet que nous poursuivrons notre 
conversation plus tard et j'en profite 
pour étendre mon enquête aux autres 
groupes. : 

J'ai « séché» la seconde réception 
de l’ambassade de France dès que des 
amis américains m'ont annoncé qu’ils 
pouvaient m'introduire ici. J'ai de- 
vant moi un condensé de tout ce que 
les Etats-Unis comprennent d’intel- 


lectuels, de chercheurs scientifiques 


et de grands journalistes : deux Prix 
Nobel : Linus Pauling et Ruley, Walter 
Lippmann et Robert Chalmers, Mor- 
genthau et Chester Bowles. Une seule 
préoccupation pour tout ce monde, 
et c'est évidemment les élections, à 
la Convention du parti démocrate 
d'abord, pour la désignation du nou- 
veau président, Ensuite, c’est la fa- 
meuse et terrible quatrième année aux 
Etats-Unis, l’année où plus rien ne 
compte, où tout devient secondaire, 
sauf de consacrer son énergie à as- 
surer bar tous les moyens l'élection 
du candidat de son choix, C’est dans 
ce climat politique que le général de 
Gaulle est arrivé. Les intellectuels 
américains qui, surtout depuis Roose- 
velt, estiment avoir une mission civi- 
que sacrée à remplir s'intéressent et 
se passionnent pour tous les détails 
d'une vie électorale parfois bien dé- 
routante pour eux. Une déclaration en 
témoigne, celle d'Arthur Schlesinger, 
le fameux analyste de Rs ro0se- 
veltienne : «Par nostalgie, je suis 
our Stevenson. Par idéal, je suis pour 

umphrey. Par réalisme, je s:\is pour 
Kennedy. » 


Un souffle d’oxygène 


Si l’on ajoute que. le catholicisme 
du sénateur John Kennedy parait 
constituer un obstacle qui risque de 
rendre conciliables le réalisme et la 
nostalgie en frayant un Chemin à Ste- 
venson, alors on a une idée de la fièvre 
versatile qui déjà s'empare de tous 
les esprits. 


Nous sommes debout, un verre à la 
main, comme dans toutes les, « par- 
ties» américaines. Je m’approche 
d'un groupe. On parle précisément de 
la conférence de presse du général de 
Gaulle, Quelqu'un dits «Je né le 
croyais pas tellement «on his 
feet » (1). En quelques phrases, il nous 
a montré les vrais problèmes et les 
vraies solutions. Que voulez-vous que 
Ike fasse devant un homme si extraor- 
dinairement «on his feet » ? 


Un autre.demande si nous avons vu 
a dernière caricature féroce du 
«Washington Post», On voit un pe- 
tit Eisenhower recroquevillé et qui 
rappelle Popeye, le marin qui avale 
des épinards dans les dessins animés, 
près d'un de Gaulle énorme, massif, 
souverain, Et Eisenhower demande à 
de Gaulle : « Entre nous, de soldat à 
toldat, qu'est-ce qu'on ressent exacte- 


(1) « Sur ses pieds ». 
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ment quand on gouverne, je veux dire 
quand on gouverne wraiment un 
pays? >» Chacun s'’esclaffe, La trou- 
vaille paraît extraordinaire. 

Que de Gaulle gouverne vraiment, 


. personne n’en doute ici, ou plutôt 


personne me doute qu’il n’est pas pos- 
sible de gouverner aussi peu qu'Ei- 
senhower., Un autre, enfin, s'adresse 
directement à moi : « Vous ne pouvez 
pas vous douter de ce que cela repré- 
sente que de parler des Russes, au 


National Press Club, comme de Gaulle 
l'a fait. Tous Les correspondants de 
la presse Hearst étaient fous de rage. 
Songez que les deux tiers des jour- 
peuvent pas 


naux ne parler de 
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Krouchichev sans l'appeler le dicta- 
teur rouge. Or ils voient arriver un 
général français qui déclare avec sim- 
plicité que Krouchichev est une forte 
personnalité, que personne ne saurait 
mieux que lui représenter la Russie 
d'aujourd'hui, que les dispositions du 
chef de l'Union soviétique sont excel- 
lentes, el enfin, crime suprème, que 
rien ne sépare la France de la Russie 
et qu'il est bon que ces deux pays ar- 
rivent ensemble à la conférence au 
sommet. Il a bien dit ensemble. On 
s'attendait au moins à quelques phra- 
ses à la Foster Dulles sur les atroces 
horreurs du régime russe, mais non, 
il s’est élevé, il s’est fait admettre, et 


(Keystone.) 


Les PRÉSIDENTS EISENHOWER ET DE GAULLE. 
La fermeté sur Bertin ? D'accord. 





(A. P.) 


Les secrets atomiques ? Peut-être. 





(A, P.) 


Le droit de suite en Tunisie ? Jamais. 


- qe tout 





il fait passer un 
d'oxygène dans ce pays. Si vous viviez 
ici, vous le comprendriez mieux. » 


véritable souffle 


« Vous avez un homme ! » 





Dimanche matin, à la fin de la 
conférence de presse, les correspon- 
dants des journaux du bloc sovié- 
tique étaient du même avis. Ils avaient 
craint que le général de Gaulle ne se 
sente obligé de flatter un certain anti- 
soviétisme, surtout après que toute 
une chaine de journaux aient publié, 
parfois en première page, une grande 
photo du général de Gaulle serrant 
chaleureusement la main de l’ambas- 
sadeur de l'URSS. à Washington, 
M. Menchikov, au cours d’une bril- 
lante réception de l'ambassade de 
France. Une légende ne que 
les deux hommes avaient l'air ravi 
de se rencontrer et posait la question : 
pourquoi ? Après les ovations qui ont 
salué les derniers mots du général de 
Gaulle, le correspondant yougoslave 
affirmait que l’Europe, la vraie, s’était 
exprimée pour la première fois à 
Washington. Quant au correspondant 
de l’agence Tass, il était encore plus 
éloquent dans l’éloge du président de 
la République française que ne le sont 
les membres de l'ambassade soviéti- 
que à Paris. On sait que cela n’est pas 


, peu dire, 


J'abandonne tous ces gaullistes de 
gauche, qui décidément emplissent ce 
cocktail d'’intellectuels américains, 
pour rattraper M. Stevenson. Je Jui 
dis combien le sénateur Kennedy m'a 
paru — sainement — inquiet de la 
situation française. Il répond alors 
très vivement : « Vous croyez que je 
ne le suis pas ? Il suffit de réfléchir 
un peu pour découvrir que vous êtes 
à la merci de n'importe quoi. Mais en 
ce moment, nous ne pouvons pas, ici, 
éviter de faire des comparaisons. Oui, 
nous avons des institutions, et c'est 
très important, mais vous, vous avez 
un homme, c’est certainement dange- 
reux, mais quel homme ! Prenez par 
exemple son idée d'aide aux pays 
sous-développés. Pour moi, depuis 
dix-huit ans, c'est un problème essen- 
tiel. J'ai passé des mois et des maïs 


- à me pénétrer de la nécessité de ré- 


soudre ce problème, Je suis persuadé 
‘avenir de la planète en 

épend. Les relations, de plus en plus, 
ne vont pas être difficiles entre pays 
d'idéologies différentes, mais entre 

ys riches et paus pauvres. Non seu- 
ement de Gaulle s'est emparé de cette 
juste idée, mais il veut en faire le 
premier programme d'une coopéra- 
tion Est-Ouest, Tout cela est excel- 
lent. Si nous arrivons à faire accepter 
cette idée, d’abord à l'administration 
d'Eisenhower, ensuite aux Russes, 
nous le devrons à de Gaulle et nous 
lui devrons donc un commencement 
d'application du principe à la fois le 
plus nouveau et le plus essentiel du 
monde actuel, La guerre froide qui di- 
minue en Occident et en Europe va- 
t-elle se transporter en Afrique et en 
Asie ? C'est la question posée par de 
Gaulle. » , 

M. Chester Bowles, ambasse deur des 
US.A. en Inde il y a quelques an- 
nées, et que l’on présente ici comme 
un futur secrétaire d'Etat dans une 
éventuelle administration Stevenson- 
Kennedy, pose alors la question es- 
sentielle : « Mais tant que la guerre 
d'Algérie dure, est-ce que le général 
de Gaulle a l'autorité suffisante pour 
présenter une pareille idée ? » 


Une accusation sans objet 





Tandis que je m'’entretenais ainsi 
avee le leader du parti démocrate, 
les conversations de Camp David en- 
tre Eisenhower et de Gaulle prenaient 
fin. Par des sources françaises et amé- 
ricaines, j'appris que, sur l’idée que 
M, Stevenson trouve essentielle, et 
contre le vœu de sa propre adminis- 
tration, le président Eïsenhower s'était 
rallié au général de Gaulle. Au som- 
met, le 16 mai à Paris, les Etats-Unis 
ne s’opposeront pas à ce que soit 
étudiée une Res française de 
coopération Est-Ouest sur l'assistance 
aux pays sous-développés. Jusqu'à 
maintenant, les Etats-Unis étaient fa- 
rouchement opposés à deux éventua- 
lités : d’une part, introduire les Ruse 
ses, per le biais de la coopération, là 
où ils ne sont pas encore (du moins 
aux yeux du State Department) et, 
d’autre part, lier une action américaine 
à celle d’une puissance coloniale et 
donc voir rejaillir sur les Etats-Unis 
l'accusation de colonialisme qui ferait 
en Afrique et en Asie le jeu des Rus- 
ses, À la première objection, le géné- 
ral de Gaulle a répondu par un ex- 
posé convaincant sur la présence chi- 
noise dans les territoires où l’on 
croyait ne pas apercevoir encore la 


— 
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no et sur la miss d’une LE GÉNÉR AL A DIT... 


séduction du communisme dans les 
pays sous-développés. De la seconde 
objection, il a triomphé en affirmant 
que si les Russes acceptaient la coopé- 
ration, l’accusation de colonialisme 
contre les Occidentaux devenait sans 
objet. D'ailleurs, la Communauté fran- 
çaise évolue vers une souveraineté in- 
ternationale que la représentation à 
J'O.N.U. rendra incontestable dans le 
monde, Quant à l’Algérie, il regrettait 
de n’en avoir pas parlé à la confé- 
rence de presse du matin, il en-parle- 
rait peut-être avant son départ des 
Etats-Unis. En tout cas, entre son re- 
teur à Paris et la conférence au som- 
met, une déclaration solennelle aura 
lieu réaffirmant avec précision tous 
les aspects de la politique du 16 sep- 
tembre et démontrant que l’émotion 
des Etats-Unis après le fameux dis- 
cours dans les popotes était injusti- 
fiée. Le président Eisenhower a été, 
paraît-il, «complètement convaincu 
et ravi ». Des instructions précises se- 
ront données à tous les services exté- 
rieurs des Etats-Unis dans ce sens. 





Concrètement, quels sont les résu]l. 
tats ? Walter Lippmann, dans l’un des 
articles les plus dithyrambiques qui 
aient jamais été écrits à l’étranger sur 
de Gaulle, affirmait il y a quelques 
jours que nous sortions de l’impasse 
de l’hypocrisie et que les choses ap. 
pérasenient désormais très simples, 
Mardi, il appelait de Gaulle « Je 
pen de l’Occident.»>) Ni Kroucht. 
chev, ni de Gaulle ne veulent en ce 
moment la réunification des deux 
Allemagnes, et c’est là un point 
d'accord entre eux qui est très solide, 
A Paris, de Gaulle a dit à Kroucht. 
chev: «Vous avez vos Allemands, 
nous avons les nôtres.» Les Etats. 
Unis perdraient leur temps à écouter 
les projets de solution de M. Mac. 
millan à propos de l'Allemagne, car la 
peur des Anglais d’une crise provo- 
quée à Berlin par Krouchtchev s’est 
révélée injustifiée, C’est de Gaulle qui 
a eu raison en préconisant la fermeté, 
Par cette fermeté, il a rallié Adenauer 
ep lui, consent aussi à la division 

é l'Allemagne à la condition qu'on 
ne le dise pas, c’est-à-dire qu’on ne 
la consacre pas officiellement, M, 
sr a eu raison. Au Camp Da. 
via, 











































I1 suffisait de voir d’ailleurs, diman- _- 
che soir, le général de Gaulle pour Se NOUS NE FAISONS 2 Hisabptesr d à Mine : put 
comprendre qu’il estimait avoir gagné PAS LA GUERRE... st PAUT Que Nous PASSIONS LA PAIX. sion de l'Allemagne et à donner à la 


conférence au sommet d’autres objeç- 
tifs immédiats. D’abord le désarme. 
ment, Ensuite, laide aux pays sous. 
développés. Sur le désarmement, et 
pour éviter le projet de Gaulle concers 
nant la destruction des stocks nucléat, 
res, Eisenhower a promis d’essayer de 
convaincre le Congrès de livrer les 
secrets de fabrication atomiques. 


une très forte partie. 
Pression arabe 


I1 était arrivé aux Etats-Unis fort 
soucieux. Etait-ce « la tiédeur des pé- 
tainistes et des mendésistes qui (selon 
un observateur) peuplent le Canada 
français » ? La fatigue accumulée pen- 
dant tout ce voyage où les « Marseil- 
laise » et les serrements de mains, les 
discours et les servitudes sont d’un 
accablant automatisme quel que soit le 
faste des réceptions ? On a pensé aussi 
+ ce pouvait être — Ô surprise — 

e mauvaises nouvelles venues de 
Paris (à ce propos, il s’est fait en- 
voyer des exemplaires des journaux 
saisis). Mais non. Le général est se- 
rein pour tout ce qui concerne autre 
chose que les idées auxquelles il a 
pensé toute sa vie. Un rapport lui 
est parvenu au Canada décrivant le 
climat politique américain comme 
mauvais, les réticences du State De- 
partment comme accusées. Tous les 

ands ténors de la presse des Etats- 

Jnis soulignaient l'impossibilité d’une 
entente avec de Gaulle, la résolution 
de ne rien céder et la volonté de sé- 
parer nettement la politique africaine 
et atlantique de l'Amérique du Nord 
de celle de la France. Sur l’Algérie, 
on savait que les éditions Lyon Stuart 
et Brentano’s feraient paraître la tra- 
duction américaine de «La (Gan- 
grène»> le jour de son arrivée et 
avaient retenu pour ce même jour des 
pages de publicité rédactionnelle 
dans la plupart des grands journaux. 
On savait que des « pickets > d’étu- 
diants arabes et noirs devaient être 
placés à Washington et à New York 
pour réclamer l'indépendance de l’Al- 
gérie. On savait aussi qu’une déléga- 
tion des pays arabes avait réclamé 
de M. Herter qu'une pression fût faite 
sur le général de Gaulle pour l'arrêt 
des explosions nucléaires au Sahara 
et la négociation avec le F.L.N. Enfin, 
on avait appris que M. Bourguiba 
avait attiré l'attention des Etats-Unis 
sur la situation explosive de la fron- 
tière algéro-tunisienne, sur l’éventua- 
lité des interventions françaises en 
Tunisie, et faisait prévoir, dans le cas 
d’un renforcement de la solidarité 
franco-américaine en Afrique, un re- 
tournement de ses positions person- 
pelles et une alliance éventuelle avec 
la Russie — ce qui est d’ailleurs tou- 
jours vrai aujourd’hui. 


Le malaise 


Restaient les questions marginales 
qui remplissent le contentieux franco- 
américain. Le général de Gaulle ré- 
clamait que la Communauté fût re. 
connue, ménagée et respectée. 1] l’a 
obtenu en principe. La reconnaissance 
de la tutelle française en Afrique a été 
officielle. De Gaulle voulait qu’en Tu- 
nisie et au Maroc, des consultations 
franco-américaines aient lieu chaque 
fois qu’une action quelconque était 
engagée. Elsetthower Jui a promis que 
ces consultations auraient lieu. 1] a 
toutefois fait observer que les Etats- 
Unis ne pourraient jamais être d’ac- 
cord avec le principe du droit de 
suite et d’une intervention en Tuni- 
sie. M. Couve de Murville à fait ob- 
server à M. Herter que les Etats-Unis 
pourraient obtenir des Tunisiens et 
du F,L.N. qu'aucune provocation n'ait 
lieu sur la frontière, car le gouverne- 
ment français désirait respecter la 
souveraineté tunisienne. Enfin, le gé- 
néral de Gaulle voulait un soutien to- 
tal de la politique algérienne de la 
France. Il a obtenu d’Eisenhower la 
promesse d’une réaffirmation publique 
du soutien américain à la politique 
d’autodétermination définié le 16 sep- 
tembre 1959. + 

Il n’est aucun de ces succès qui ne 
soit cependant très provisoire. En 
quelques mois, ils peuvent se transfor- 
mer soit en ‘riomphes, soit en désas- 
tres. D'abord parce qu'il s’agit de 
succès remportés auprès d'Eisen- 
hower et en pleine période d'instabi- 
lité électorale et non pas auprès de 
l'administration permanente améri 
caine. Ensuite parce que la situation 
algérienne, du fait de la réalité de 
l’aide chinoise, peut soudain faire s@ 
reprendre et les Américains et les 
Russes. Enfin, tant que la paix en Al- 
gérie n’est pas revenue, aucun des ac- 
cords sur la Communauté, sur la Tu- 
nisie ou le Maroc, sur la coopération 
en Afrique n’est pratiquement réalisa- 
ble. Au point qu'on peut se deman- 
der si le président Eisenhower, plus 
rusé qu’on ne le dit, ne sait pas qu’il 
ne court aucun risque à prendre de 
tels engagements. ; 

Si le général de Gaulle était un 
homme d'action, on pourrait dire qu’il 
s’agit d’une course contre la montre 
et que, s'étant installé sur des posi- 
tions sûres, il s’apprête.à profiter de 
ses victoires et à précipiter en Algé- 
rie comme en métropole les évêne- 
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Il peut et il ose 


Au Canada, le général de Gaulle a 
Ju ce Cup Pour ses collaborateurs, 
il ne fallait pas s'attendre au miracle 
de Westminster. Le miracle s'est re- 
produit au Capitole lundi matin, avec 
un naturel qui rend banal l’exception- 
nel, Je ne veux pas décrire à nouveau 
cette séance. Mais j'ai vu les visages 


stupéfaits des ambassadeurs des pays 
afro-asiatiques qui regardaient les 96 ments. Un membre de la suite du gés 
sénateurs et les 440 représentants ac- néral de Gaulle, qui trouvait mon are 
clamer, debout, dans une intermina- ticle sur Londres d’une sévérité dés 
ble ovation le chef de l'Etat français placée, m'a demandé: «Alors icl 
s s ancai > tes 4 , L 
au cri — prononcé en français — de aussi, vous vous apprélez à boudef 
« Vive de Gaulle ! >». C'était le len- un succès qui fait honneur à la 
gr de mon entretien avec Adlai France ? » Je n'ai rien répondu. Il Y 
tevenson. Et j'ai entendu, en pensant ait ’étai 
TLrE in pre L re avait trop à répondre. C'était trop 
ui, le général parler du droit des long de décrire la rage de voir, au 





contraire, gâcher cet immense capita 
de prestige et de gloire, cette extra” 
ordinaire possibilité de séduire au 
nom de la France, trop long de faire 
comprendre ce malaise dans les fêtes 
les plus authentiquement réussies 
parce que, décidément, non, on ne 
peut pas arriver à oublier l'Algérie. 


JEAN DANIEL. 


pes à disposer d'eux-mêmes, de 
a liberté, de la nécessité de négocier 
pour faire la paix, etc. A Londres, il 
s'était élevé au-dessus de la France 
et de l'Angleterre réunies. A Wash- 
ington, il s'est présenté comme le 
gs de l'Occident, et, s'agissant des 

usses, comme le père de l’humanité, 
On se dit : comment peut-il, comment 
oset-il ? H peut et il ose. 


(DE GAULLE À wAShnéTon ©». 
SUR LES RArFORTS EsT-ou88f) 


LE 23 Avrir 1160 






ve L'EXPRESS, — 28 AVRIL 1960. 








el 


€eor 


(22. 
que 


tic, 


peser 

++ 

et 
éhariqiot 


ec " 
+ 

arr 

bossé ste 


na 
+ 


[rere: u 


re 
pet re 
tr 













—_———_— 


résul. 
in des 
S qui 
er sur 
elques 
passe 
ès ap- 
mples, 

« le 
Jucht 
en ce 
deux 
point 
olide, 
Jucht- 
ands, 
Etats- 
Outer 
Mac. 
Car la 
)rOvO- 
s’est 
le qui 
‘meté, 
nauer 
vision 
qu’on 
nm ne 
t, M, 
p Da. 
induit 
divi- 
* à la 
pbjege 
Arme 
SOUSe 
nt, et 
nmCere 
cléah 
‘er de 
r les 


laise 





inales 
anCO- 
le ré- 
it re 
Il l'a 
sance 
a été 
n Tu- 
tions 
laque 
était 
s que 
Il a 
Etats- 
d’ac- 
it de 
Funi- 
t ob- 
-Unis 
1s et 
n'ait 
erne- 
r la 
e gé- 
n t0- 
le la 
er la 
lique 
tique 
sep- 


li ne 
En 
sfor- 
ésag- 
t de 
isen- 
tabi. 
s de 
nérie 
tion 
de 
e 50 
les 

\ AI- 
s AC° 
Tu- 
tion 
lisa 
nan“ 
lus 
bail 
»e de 







un 
qu’il 
ntre 
)Osie 



















Les affaires françaises 





AFFAIRES 


André Chavanne 
vous informe 





© Appareils 
concentra- 


électro- 
ménagers ! 
tion pour le Marché 


commun. 








A société 
Bendix, du 
groupe Boussac, 
spécialisée dans 
le matériel élec- 
tro - ménager, va 
quitter la région 
arisienne, 
‘usine de machi- 
nes à laver qu’elle 
exploitait Ba- 
olet sera trans- 
érée à Avesnelles, 
dans le Nord. La 





(Keystone.) 
société ossède 
ae déjà une fabrique 


de réfrigérateurs 
à Fourmies, ville 
put située dans le département 
du Nord. 

L'installation à Avesnelles (banlieue 
d’Avesnes) représentera un invéstis- 
ement de 5 milliard d'anciens 
rancs, dont une partie sera payée 
par l'Etat, Avesnelle se trouvant dans 
une « zone spéciale de reconversion ». 
Le nombre d'emplois créés serait 
de 300. 


Sur les quelque 500.000 machines à 
laver fabriquées en France en 1959, 
Bendix en a construit 40.000. On 
compte en France quelque cent cin- 
| mrgr fabricants, dont une vingtaine 
ont 80 % du chiffre d'affaires total 
de la profession. L'entreprise la plus 
EE est Laden, qui a « sorti » 
85.000 appareils en 19 9, suivie par 
Surmelec (qui a fabriqué 48.000 ap- 
pareils, dont 30.000 vendus sous sa 
ue re marque : € Vedette »), Conord 
35.000), . Hoover (28.000), Brandt 
(22.000). Les autres firmes, dont quel- 
ues-unes sont en expansion (Atlan- 
tic, etc.) construisent moins de 10.000 
unités par an. 

Cette branche d'activité, jusqu'alors 
très dispersée, est en train de se 
concentrer par crainte de la concur- 
rence allemande et italienne dans le 
Marché commun. De nombreux ac- 
cords de fabrication ont été passés 
récemment entre les différentes 
firmes : c’est ainsi que Surmelec livre 
des élémehts fonctionnels à Frigeavia 
(qui dépend de Sud-Aviation), à Fri- 
gèco (qui dépend de Thomson-Hous- 
ton), à Arthur Martin. Fait encore plus 
significatif : les deux plus grands pro- 
ducteurs, Laden et Surmelec, ont dé- 
cidé de se joindre pour faire de l'usine 
que Laden possède à Amiens une 
grande unité de produetion à l’échelle 
européenne. Le groupe Philips ap- 
porte son concours financier, 

En ce qui concerne les réfrigéra- 
teurs, Bendix représente (avec 30.000 
appareils fabriqués en 1959) 4,1 % 
de la production nationale qui s’est 
élevée l’année dernière à 730.000 uni- 
tés (contre près de 2 millions en 
Allemagne). principale société est 
Frigidaire (General Motors), qui a fa- 
briqué dans son usine de Gennevil- 
Uers 160.000 réfrigérateurs en 1959. 
Elle est suivie par Frimatic (92.000 
P areils), Frigéco (81.000 appareils) 

elvinator, Frigeavia, etc. En tout, il 
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a environ quarante-cinq construc- 
urs, mais la plupart d’entre eux se 
ornent à monter une « armoire » sur 
un compresseur qu’ils achètent à l’ex- 
térieur, Il f’y a en France que quatre 
fabricants de compresseurs, tous sous 
licence américaine : Tecumseh, Fri- 
gidaire, Frigéco, Kelvinator. 


Alors que la plus grande entreprise 
française construit 160.000 appareils 
pe an, l’entreprise allemande Bosch, 

Stuttgart, en fabrique trois fois plus, 
ce qui lui permet d'obtenir des prix 
de revient plus avantageux. Aussi, les 
professionnels estiment-ils que dans 
ce secteur aussi, il convient de s’at- 
tendre à des aecords de spécialisation. 
(e Nous devrions, disent-ils, atteindre 
au même degré de concentration que 
dans l’industrie automobile. ») 


@ La S.I.P., devient 
PU. G, P. et absorbe le 
réseau Caltex. 








Le gouvere 
nement a donné 
la semaine der- 
nière son autori- 
sation pour la 
création d'une 
« Union Générale 
des Pétroles » qui 
doit permettre 
aux sociétés fran- 
çaises (aux capi- 
faux en majorité 
ublics)' produc- 
rices de pétrole 
saharien et afri- 





(Charpentier. 


STATION CALTEX, i 
cain de devenir 
Un réseau. des entreprises 
«intégrées», 


c’est-à-dire qui disposent de leurs pro- 
res installations de raffinage et de 
eur pue réseau de commercialisa- 
tion, L'U.G.P, est issue en droite ligne 
du projet de M. J.-M. Jeanneney connu 
sous le nom de S.i.P, (Société Indus- 
trielle des Pétroles). 


On sait que le projet de S.I.P. avait 
soulevé une vive opposition de la part 
de la Compagnie Française des Pé- 
troles, qui DS le réseau «€ Total», 


ainsi que de celle des groupes inter- 
nationaux opérant en France (et en 
particulier d’Esso-Standard). Se fai- 


sant l'écho de la protestation de ces 
intérêts privés (< dx nous pourrions 
bien avoir besoin un jour pour écou- 
ler notre pétrole du Sahara ») contre 
un projet d'inspiration « étatique », 
M. Pinay avait; en son temps, marqué 
une violente hostilité à l'égard de la 
S.LP., et en avait même fait l’un des 
prétextes de son départ. 

Le capital de l'U.G-P, sera réparti 
entre : 


1° la Régie Autonome des Pétroles 
(R.A.P.), établissement public qui con- 
trôle, directement ét par l’intermé- 
diaire d’une filiale (la Sogérap}), la 
CREPS, qui a découvert le gisement 
d’Edielé ; 

2° la S.N. Repal, qui exploite la moi- 
tié du gisement d’Hassi-Messaoud 
(principaux actionnaires de la S.N. 
Repal : le gouvernement général de 
l'Algérie et un établissement public de 
V'Etat : le Bureau de recherche des 
pétroles) ; 


3° quatre sociétés également contrô- 
TL l'Etat : la Société des pétroles 
d'A.Ë.F, (S.P.A.E,F,), la Société des 
pétroles d'Aquitaine (S.N.P.A.) qui ex- 
ploite le gr re de Lacq, la C.E.P, 
et la P.R.E.P.A, 


Dans une première phase, l'U.G.P. 
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n’aura qu’une place minime sur le 
marché français : il vient d’être décidé 
D prendrait le contrôle de la 
liale française du groupe américain 
Caltex. Caltex possède une raffinerie 
à Ambès qui ne représente que 3,75 % 
de la capacité de raffinage installée en 
France, et un réseau de distribution 
qui ne commercialise que 3,25 % du 
carburant vendu dans le pays. 


L’U.G.P, serait présidée par M. Paul 
Moch, président de la R.A.P., Son di- 
recteur général serait M. Desprairies 
(président de la S.P.A.E.F.) et son di- 
recteur général adjoint M. Méo, jeune 
ingénieur des Mines, qui est actuel- 
lement conseiller au cabinet du gé- 
néral de Gaulle à l'Elysée. 


L'U.G.P, naissante tentera-t-elle de 
se rapprocher de certains groupes in- 
ternationaux afin de s'assurer leur ap- 
pui lorsque le moment sera venu de 
vendre le pétrole du Sahara sur le 
marché international ? C’est probable. 
C'est pourquoi les observateurs sui- 
vent avec beaucoup d'attention les 
négociations actuellement engagées 
entre la R.A.P. et une autre filiale du 
gere Caltex pour créer une associa- 
ion en participation qui doit obtenir 
un permis de recherche de 26.400 km2 
dans le Grand Erg oriental, à mi-che- 
min entre Edjelé et Hassi-Messaoud (si 
du pétrole était trouvé sur ce permis, 
on pourrait envisager de construire 
un pipe-line qui évacuerait le pétrole 
d'Edjelé vers Bougie, sans passer sur 
le territoire tunisien). 


© Tunnel sous la Man- 
che : 


de l’Union routière. 


contre-offensive 


Le tunnel sous 
la Manche, dont 
toute la presse a 
parlé depuis huit 
jours, sera-t-il 
construit ? À Pap- 
proche de la dé- 
cision, les Anglais 
hésitent, Si de 
nombreux jour- 
naux britanni- 
ques se montrent 
réservés, certains, 
comme < The 
Observer », re- 
gardent, non sans 
ironie, la nouvelle 
«bataille de la 
Manche» qui s’est engagée. en 
France entre les partisans d’une liai- 
son exclusivement ferroviaire et les 
partisans d’un tunnel, ou mieux en- 
core d’un pont fer-route. 





(A. P.) 
M. GALLIENNE, DE 
L'UNION ROUTIÈRE 


Un pont. 


Dans son rapport rendu public la 
semaine dernière, le « Groupement 
d'études du tunnel sous la Manche » 
constitué sous l’égide de la « Compa- 
gnie financière de Suez», penche 
pour la solution d’un tunnel unique- 
ment ferroviaire foré (solution dite 
.«Ff.») entre Douvres et Sangatte 
dans la couche « cenomanienne », Sur 
les huit hypothèses envisagées au total 
par le groupement d’études, deux au- 
tres ont également fait l’objet d’un 
examen approfondi : 


1° la construction d’un tunnel im- 
mergé mixte (solution I.M.), c’'est-à- 
dire fer-route, situé un peu plus au 
sud, entre la région de Folkestone et 
le cap Gris-Nez ; 


2° la construction d’un pont mixte 
suivant à peu près le même tracé, 


Mais le tunnel « Ff» coûterait en- 
viron 148 milliards d'anciens francs, 
soit la moitié des dépenses LOU 
pour le tunnel I.M. ou pour le pont 
mixte, De plus, le groupement d'étu- 
des estime que ce tunnel « Ff >, moins 
cher, serait arfaitement capable 
d’absorber le trafic prévisible (jus- 
qu’au delà de 1980), que sa rentabi- 
lité certaine rendrait possible un 
financement entièrement privé, et 
qu'enfiin il serait par la suite suscepti- 
ble d’être « doublé» par un tunnel 
routier. 


Contre ces conclusions, la puissante 
Union routière de France, que pré- 
side M. Georges Gallienne, est en train 
de préparer sa contre-offensive. Déjà, 
ses interventions n'ont pas été étran- 
gères au retard apporté dans la publi- 
cation du rapport du, « Groupement 
d’études >» qui aurait normalement dû 
paraître à la veille du voyage du pré- 
sident de Gaulle en Angleterre. 

Pendant longtemps, les préférences 


de l’Union routière sont allées au pro- 
jet de tunnel mixte (de seize mètres 


de diamètre) établi par l'architecte 
André Basdevant, et rejeté par le 
Groupement d’études. Mais lUnion 
est aujourd’hui prête à soutenir n'im- 
porte quel projet, pourvu qu’il soit 
routier («Prévoir une liaison pure- 
ment ferroviaire est une conception 
du XIX*° siècle », dit-elle), avec toute- 
fois une prédilection pour le pont, 
(D'ailleurs, M. Malcor, qui a dirigé les 
travaux du « Groupement d’études », 
estime également que le pont serait 
la solution «idéalement» la meil- 
leure.) 


Rappelons qu’une controverse simi- 
laire s'était élevée à propos du tunnel 
sous le mont Blanc, et que l’Union 
routière réussit au dernier moment à 
faire triompher la solution routière, 


Le «Groupement d’études», dont 
les travaux ont duré trois ans et coûté 
plus de 350 millions d’anciens francs, 
a été constitué par : 


1° la Compagnie financière de Suez 
(laquelle voudrait, en entreprenant 
une telle œuvre, effacer de pénibles 
souvenirs) ; 


2° la «Channel Tunnel Company 
Ltd », société fondée en 1872 et dont 
les actions (la majorité est entre les 
mains, indirectement, des chemins de 
fer britanniques) ont enregistré une 
hausse sensationnelle depuis 1952 ; 


3° la «Société concessionnaire du 
chemin de fer sous-marin entre la 
France et l’Angleterre >», fondée en 
1872, et dont la moitié du capital ap- 
artient à la S.N.C.F. et un quart à 
a maison de Rothschild ; 


4° la « Technical Studies Inc. », s0- 
ciété formée par deux jeunes « amé- 
ricains », dont l’un, Arnaud de Vitry, 
est le fils du président de Péchiney. 


ANDRE CHAVANNE. 
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Les affaires françaises 


PEAN SAUVY 


LES FRANÇAIS CHEZ EUX... 


(Développement régional et aménagement du territoire) 


RANDE idée, grande tà- 

che, grandes difficultés. ER ! 
L'expression fait prédominer l’idée de terri- 
toire, alors qu'il ne devrait être question que 
d'hommes. Comment les 45 millions de Fran- 


çais doivent-ils être géographiquement répartis 
et installés dans notre hexagone, de la facon la 


moins inconfortable possible ? Telle est la 
question. 

Si quelque Christophe Colomb, découvrant la 
France, avait à installer entre Dunkerque et 
Cerbère 45 millions de colons, il les répartirait 
d’une façon très différente de l'actuelle et propre 
à faire frémir le moins régionaliste. Mais les 
hommes étant déjà en place, il s’agit de partir 


de cette position et de tenir compte des racines 


prises. 
Le peuplement actuel est anachronique. Il est 


l'héritage d’une époque où non seulement les 
conditions techniques imposaient la dispersion, 
mais où le facteur économique lui-même s’effa- 
çait devant le souci de sécurité. Maintenir coûte 
que coûte les nids d’aigle crénelés, c'est s’abi- 
mer dans la nuit. 

Les excès de la concentration parisienne, qui 
se poursuit à travers vents et décrets, ne doi- 
vent pas nous faire oublier les avantages de Ja 
concentration en général. Toute l’évolution 


technique et sociale nous y mène : qu'il s'agisse 
d'enseignement, d'industrie, d’art, de sport, de 
santé, etc. «Les villes, tombeaux des races » 
est une formule périmée. La mortalité infantile 
est, en dépit du taudis, de 25 % plus faible à 
Paris que dans le reste du territoire. On trouve 
du meilleur lait dans le XIX* arrondissement 
ue dans un village verdoyant. 

Ni l'électricité rurale, ni la radio, ni la voi- 
ture n’ont arrêté le mouvement séculaire, tant 
le peuplement actuel est anachroniqueé, et tant 
les hommes ont besoin les uns des autres. 

Ceux qui se proposent de maintenir des popu- 
lations dans leur inconfort suivent une longue 
tradition jalonnée par le «O fortunatos ni- 
mium > de Virgile et le « Margot, Margot, reste 
au village >», exhortations de citadins bien ins- 
tallés. 

Faut-il dès lors, au nom de la productivité et 
du calcul, vider les campagnes au profit des 
grandes villes ? En aucune façon ; bien des 
raisons, même strictement économiques, com- 
mandent, à tout le moins, de donner au mou- 
vement naturel un rythme raisonnable. 


Ru région se 
vide, c’est par les jeunes. Dans un village, une 
vallée, voire un département, où ne vivent en 


majorité que des hommes de plus de 40 ou 50 
ans, il n’y a plus d'espoir de progrès ; l’homme 
d'initiative n'y étant ni écouté ni suivi, l’éro- 
sion humaine se poursuit fatalement. 

L'hypertrophie de la capitale est peut-être 

lus poussée qu’en tout autre pays. Le laisser- 
Le ne peut donner ici la solution type, parce 
que le coût marginal de l'habitant supplémen- 
taire est plus élevé que le coût moyen. Expli- 
quons-nous : l'individu qui arrive à Paris a 
besoin d’eau. Cette eau supplémentaire, il faut 
aller la chercher de plus en plus loin, à un 
coût de plus en plus élevé. Or, on ne peut faire 
payer au nouvel habitant son mètre cube plus 
cher qu'aux autres. De même, le nouvel arrivant 
accroît l’embouteillage, faisant perdre beaucoup 
d'argent à la collectivité ; or, il n’est pas pos- 
sible de lui faire payer son essence plus der. 
comme le voudrait le jeu libéral, II continuera 
donc à affluer, car il ne supporte personnelle- 
ment qu’une faible partie de son coût. 

De nombreuses dispositions réglementaires 
poussent d’ailleurs à la concentration. En voici 
DE ee : la prise en charge du déficit des 
chemins de fer de banlieue par la nation a 
signé, il y a-trente ans, la congestion de l’agglo- 
mération. Tout en maudissant le second em- 
pire, qui en créant un réseau ferroviaire en 
toile d'araignée, a aspiré les provinciaux vers 
Paris, les décentralisateurs approuvent la même 
erreur au XX’ siècle, avec le tissu prévu d’auto- 
routes. (Si l’Université, la recherche scientifique 
et le logement ont vraiment trop d’argent, que 
Yon construise plutôt une rocade Dunkerque, 
Lille, Nancy, Strasbourg.) 

Le calcul de l'indice des prix de 213 ou de 
179 articles à Paris pousse tout gouvernement 


à favoriser, un jour ou l’autre, Paris, Par une 
véritable gageure, le gaz des Basses-Pyrénées a 
été amené à grands frais à Paris et peu s’en 
est fallu que l'eau de la Loire ne soit déversée 
dans le bassin de la Seine, A tout le moins, ne 
détruisons pas le régime hydrographique. 


| dépérissement -du dé- 


sert français n’a pas pour seule cause la concen- 
tration parisienne ; la population aurait dû, 
normalement, émigrer vers d’autres villes : 
37 % de la population française, vit dans les 
communes de moins de 2.000 habitants, contre 
18 % seulement en Allemagne. En revanche, 
23 % seulement de la population française vit 
dans. les villes de plus de 50.000 habitants, 
contre 40 % en Allemagne, C’est que la densité 
allemande est presque trois fois supérieure à 
la française. Le surplus allemand a pu se porter 
vers les villes sans, pour autant, dévitaliser les 
campagnes. Notre population flotte dans son 


territoire comme dans un vêtement trop ample. 


Elle parvient de moins en‘moins à l’occuper 
en totalité, Or, pour bien des raiSëns, une den- 
sité minimale est nécessaire : postes, chemins 
de fer, routes, services médicaux, etc. peuvent 
être assurés à moindres frais. , 

Une fois de plus, la croïfssance (bien utilisée) 
vient à notre secours. Les villes pourront se dé- 
velopper sans sucer la jeunesse des campagnes. 
Sans la montée des jeunes, nous aurions assisté 
à la nécrose définitive de régions françaises 
étendues. 

Néanmoins, non seulement la plus grande part 
de l’accroissement démographique doit se porter 
vers les villes, mais, dans les campagnes mêmes, 
s'impose une cértaine concentration. Il n’est 
plus possible, par exemple, d'achever l’ensei- 
gnement dans lécole de village. Le « ramas- 
sage » permet certes, dans certains cas, un na- 
vettage quotidien. Dans bien d’autres, l’agglo- 
mération au bourg peut seule assurer de nom- 
breuses commodités, 

Les ultras de la cristallisation traitent volon- 
tiers de « technocrates sans entrailles > ceux qui 
constatent cette évolution et leur reprochent 
de manquer d'humanité. Etrange attitude. L’hu- 
manité consiste-t-elle à protéger les pierres ou 
les hommes ? Garder des enfants ignorants et 

river les hommes des commodités nouvelles, 
elle est la véritable inhumanité. 


Pan le développement du 


pays, la solution idéale serait la construction 
de villes entièrement nouvelles bien placées, 
bien construites. Mais n'étant pas encore nées, 
elles ne trouvent pas d'intérêts privés pour les 
défendre. 

La localisation de l’industrie est loin d’être 
commandée par des impératifs techniques aussi 
impérieux qu'autrefois, sans parler même des 
usines atomiques. L'ouvrage donné à la matière 
étant de plus en plus intense, l'installation près 
des sources de matières premières ou d'énergie 
n’est plus aussi avantageuse, Cette évolution 
technique est très favorable à une certaine dis- 
persion et, en particulier, à l'aménagement de 
régions fortement peuplées, comme la Bretagne. 
Mais tant que cette province sympathique en- 
tre toutes aura, dans certaines parties, du fait 
de l’alcool, la mortalité de la Birmanie, elle ne 
parviendra pas à la grande renaissance qui lui 
est promise, 

Mais lindustrialisation obéit aujourd’hui à 
des facteurs sociologiques plus qu’'économiques, 
Les Italiens ont été fort surpris, après la masse 
de dégrèvements en faveur des installations 
dans le Mezzogiorno, de ne pas voir l’industrie 
de Turin et de Milan se précipiter dans le Sud, 
C’est que l’industrie est un milieu social et que 
la femme a son mot à dire, 

La création d'usines nouvelles doit obéir à 
un plan d’ensemble. Il ne suffit pas d’aligner 
une série d’écriteaux « Verboten >» (car le per- 
mis de construire n’est autre chose qu’une in- 
terdiction). La prévision de débouchés futurs, 
dont nous avons parlé dans un précédent 
numéro, permet de calculer les besoins en nou- 
velles usines, Si l'initiative privée défaille, c’est 
à l'Etat d’agir. Toute croissance, rappelons-le, 
permet de réparer des défauts de structure. 


L ‘EMPLACEMENT de Ja 
population «tertiaire» est plus arbitraire en- 
core. Certains (facteurs, instituteurs, commerces 
courants, etc.) doivent se trouver là où sont déjà 
installés les hommes. Mais pour bien d’autres, 
un large choix se propose, Et, à leur tour, ces 
tertiaires mobiles en appellent d’autres. Malheu- 
reusement, pour diverses raisons, dont certaines 
fort bonnes (dans ce cadre particulier), cette 
population, ou du moins ses dirigeants, glisse 
volontiers vers la capitale, qu’il s'agisse de droit 
rural, de génie maritime ou de zootechnie tro- 
picale, 

Il faudra beaucoup d'autorité pour faire pré- 
valoir un peu de raison, car toute mesure d’in- 
térêt public à long terme présente des inicon- 
vénients réels pour chaque secteur particulier, 
et des dépenses immédiates. 

Au risque d'être taxé de romantisme (assez 
éloigné du reproche courant de technocratie), 
je verrais volontiers le Collège de France faire 
bénéficier certaines grandes villes de son en- 
seignement, ou le Louvre avoir des filiales en 
province portant son nom, au lieu d’enterrer 
ses trésors dans des caves, comme la Banque de 
France. Quant aux grandes écoles, tout en ap- 
prouvant dans son principe le projet actuel de 
déplacement, je verrais d’un Melllour œil en- 
core la création de nouvelles écoles, car faire 
du neuf est le meilleur moyen de réformer, 


E T voici une question ma- 


jeure : le financement, Le Français sait mieux 
construire en Espagne ou dans la comète que 
sur son territoire, L'existence permanente d’un 
léger sous-emploi et d’un large mal-emploi 
crée toutes les illusions financières et favorise 
les rêves les moins réalisables. Le manque dit 
« d'argent >» traduit — de façon certes discrète 
— des pénuries matérielles et surtout humaines, 
Le fait que les différents projets soient « ren- 
tables >» au sens capitaliste n'a guère de sens. 
Le jour où, avec une bonne matrice Léontiefr, 
ils seront correctement traduits dans la seule 
unité valable, c’est-à-dire en population active, 
on verra qu'ils exigeraient une population deux 
fois plus forte et des techniques quatre fois plus 
nombreux que l'effectif actuel. 


D'autre part, l’idée de tout mettre à la charge 
du système fiscal actuel est puérile, Si les ri- 
chesses créées par l'Etat sont immédiatement 
appropriées, il n’y a plus de rentabilité na- 
tionale, Les bénéficiaires en capital, en fortune, 
doivent contribuer aux travaux entrepris ; sinon 
l'URSS. aura une supériorité décisive. La pro- 
priété privée va parfois jusqu’à refuser des pro- 
grès énormes qui lui sont favorables, comme le 
canal Rhône-Languedoc. Le plus souvent, elle 
attend la plus-value sans vouloir en rien parti- 
ciper. Prenons, par exemple, le douloureux cas 
de Fréjus. Faute de moyens, les crédits prévus 
pour le sondage et l’ancrage ont été réduits des 
deux tiers, Or les fonds nécessaires étaient là 
à portée de la main, Finalement, l'Etat paie 
deux fois : une première fois la plus-value, une 
seconde fois son indemnisation. 

La propriété privée, ainsi conçue, c'est la 


recette même du sous-développement. 

Quant à l'aménagement même d’une région, 
est-il besoin de dire que c’est avant tout une 
question d’hommes ? Avec les mêmes lois, les 
mêmes règlements, deux hommes différents au- 
ront des résultats opposés. Les personnes de 
valeur ne manquent pas en France, Depuis la 
guerre, Robert Debré, P. Lefaucheux, Louis Ar- 
mand, F. Perrin, Ph. Lamour, P, Dreyfus, etc, 
nous ont montré que le souci du profit est se- 
condaire devant la satisfaction d'une grande 
réussite, Il faut armer les nombreux hommes 
qui ont, dans les mains et dans la tête, la dé- 
mangeaison de la création. 


ALFRED SAUVY. 
(Copyright réservé.) 
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Le est peut-être quelque peu diffi- 
cile de saisir à l'étranger la si- 
gnification de la longue crise mi- 
nistérielle en Italie. Êlle n’est pas 
autre chose qu'un épisode de la 
lutte que la gauche et la droite se 
livrent à l'échelle européenne et 
mondiale. 

Au moment où j'écris, la solution 
de la crise est encore incertainé, 
Après un détour de deux mois, 
après l’échec de M. Segni, après 
l'infortune de M. Tambroni qui a 
vu son ministère se désagréger aus- 
sitôt passé le cap de l'investiture 


avec les votes des fascistes — et 
à cause de ces votes — la tâche de 


former le cabinet est revenue à 
M. Fanfani, le vaincu de février 
1959, lorsqu'il dut démissionner à 
la fois du secrétariat de la Démo- 


cratie chrétienne et de la prési- 
dence du Conseil, le leader de la 
gauche sociale catholique, qui, il 


y a six mois à peine, fut mis en 
minorité, au congrès de Florence 
de la Démocratie chrétienne, après 
avoir été, de 1954 à 1958, le chef 
presque incontesté de son parti. 

Aussi son retour a-t-il pris le ca- 
ractère à la fois d’une revanche 
personnelle et d’un tournant poli- 
tique. Car ni l’homme ni le cou- 
rant qu’il représente ne sont plus 
les mêmes qu'il y a un an, ou même 
qu'il y a six mois. Ils ont appris 
la valeur éphémère des unanimités, 
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L'âme africaine à travers les masques 


ils ont appris qu'il est relativement 
aisé de mettre ensemble un pro- 
gramme, autant qu’il est difficile 
d'en fixer l’ordre de priorité. Ils 
savent aujourd'hui que toute œu- 
vre de renouvellement d’une so- 
ciété, si limitée soit-elle, soulève 
des oppositions fanatiques à droite 
qui ne peuvent être vaincues sans 
l'appui des socialistes. 

C'est pourquoi aussi bien 
M. Fanfani que MM. Saragat et La 
Malfa, les leaders de la gauche dé: 
mocratique laïque, ont fini par re- 
connaître qu'il n’y a pas de tour- 
nant à gauche, ni de possibilité de 
développement politique et éco- 
nomique sans s'appuyer directe- 
ment ou indirectement sur les so- 
cialistes. 

Mais, à ce moment, ils ont re- 
trouvé contre eux toutes les forces 
de la droite, la droite économique 
des cartels et des agrariens et la 
droite cléricale de la hiérarchie 
ecclésiastique. 


Sans marchandage 





Tout a été mis en œuvre, tout est 
mis en œuvre pour écarter ce 
qu'on appelle en Italie l « ope- 
razzione Nenni », entendant par là, 
non pas l’avènement des socialis- 
tes au pouvoir, même pas notre 
participation à une majorité orga- 
nique, qui n’est pas notre pro- 
blème, mais l’appui à un minis- 
tère tourné vers la gauche et de 
rupture avec la droite, que nous 
sommes prêts à assurer sans aucun 
marchandage. 

Pour saisir l'importance de l’en- 
jeu de la bataille, il faut tenir 
compte du déséquilibre social et 
économique de l'Italie qui expose 
notre jeune démocratie à la me- 
nace permanente des abus du 
pouvoir. 

Pour saisir le caractère” de la 
lutte, il faut savoir, il faut se rap- 


LE GOUVERNEMENT INTROUVABLE 
par_PIETRO_NENNI 





eler que toute l’histoire de l’'Ita- 
ie, depuis le début du siècle, a vu 
constamment les forces € catholiques 
de gauche submergées par la droite 
dans le cadre d’une politique clé- 
rico - conservatrice Rrouchehset 
antisocialiste : en 1904; après la 
première grève générale ouvrière ; 
en 1920-22, face aux fascistes ; en 
1947, au moment du grand tour- 
nant à droite de Ja politique eu- 
ropéenne et américaine et du ren- 
versement des alliances de la 
guerre antinazie. 


La gauche catholique 


Aujourd’hui, la gauche catholi- 
que tient tête ; aujourd’hui, les or- 
ganisations catholiques de base 
poussent de lavant. C'est un fait 
nouveau qui crée de nouvelles 
perspectives à la démocratie et au 
socialisme. 

Sommes-nous proches du tour- 
nant auquel mon parti travaille de- 
puis 1953 ? 

On ne peut pas dire oui, on ne 
doit pas dire non. Toujours est-il 
que l'engagement est le plus sé- 
rieux depuis la Libération jusqu’à 
nos jours, Toujours est-il que si la 
crise ministérielle devait être réso- 
lue, par lassitude et abandon, avec 
un compromis médiocre, la crise 
politique se ferait de plus en plus 
aigué, 

C'est la seule donnée certaine 
face à une classe dirigeante vieillie 
et qui n’a plus ni la cohésion po- 
litique, ni la force morale pour 
remplir sa tâche. 

PIETRO NENNI 





- 


PS: Après l'envoi de mon ar- 
tic de à « L’ Express », M. Fanfani a 
dû renoncer à la formation d'un 
cabinet nettement orienté à gau- 
the devant l'opposition de l'aile 
cléricale de son parti. Faute d'autre 
désignation, le président de la Ré- 





: { P 
M. P1ETRO NENNI. 
La classe dirigeante 
n'a plus la force morale. 





VE a dû inviter M. Tambroni 
se présenter devant le Sénat avec 
un cabinet qui avait obtenu 3 voix 
de majorité à la Chambre et dont 
trois ministres avaient démissionné 
après le vote de confiance acquis 
avec les voix fascistes. Quoi qu’il 
arrive, il s’agit d’un gouvernement 
introuvable. Au-delà des événe- 
ments parlementaires, un fait ca- 
ractérise la situation italienne et 
c'est une ferme ét vigoureuse prise 
de position de la gauche catholi- 
que contre le cléricalisme fasciste 
et contre l'impuissance de la di- 
rection de son parti. C’est on fait 
nouveau susceptible de plus amples 


développements. 
P. N. 
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L'homme moderne est submergé par le renouvellement continuel de l'actualité. 

Dans tous. les domaines des sciences et des techniques, partout où le savoir humain progresse, SCIENCES ET AVENIR 
effectue le point des connaissances humaines sous forme d'exposés clairs, synthétiques et de haute valeur culturelle. 

Par son intérêt et son éclectisme, notre revue vous permettra de préciser vos connaissances et vous révélera ce qu'il 





n'est plus possible d'ignorer, 
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Abonnement dé 12 mois au tarif normal : 


15,50 NF 
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Vie 


de 


JU. 





CORÉE 





Le vieillard terrible 


e Syngma n Rhee, 


86 ans d'âge, 66 ans de 
lutte | politique, 12 ans 











de règne, vient de se 


heurter à son plus for- 


midable adversaire : un 





peuple de 22 _millions 


d'hommes entraîné par 


ses étudiants. 


EOUL, Inchon, Taegu, Pusan, Ma- 

san : pendant deux ans, ces noms 
revenaient dans les communiqués 
quotidiens. C’étaient les « ep: de 
bataille de la liberté > : 300.000 sal- 
dats américains y furent tués ou bles- 
sés, un demi-million de Chinois et cinq 
à six millions de civils coréens y per- 
dirent la vie, Tout cela entre 1950 
et 1953. 

Au cours de la semaine écoulée, 
Séoul Inchon, Taegu, Pusan, Masan.… 
ftaient redevenus des champs de ba- 
taille, Des centaines de milliers de 
(Coréens y défilèrent, en clamant «€ À 
bas la dictature ! 3 Au moins 140 d’en- 
tre eux furent tués, un millier bles- 
sés. Ce sont les chiffres officiels. Ils 
ne valent rien la police faisait dis- 
paraître les cadavres. Entre cette 
police, forte de 300.000 hommes, et ce 
peuple de 22 millions qui, depuis 
douze ans, subit les tortures, arresta- 
tions et exécutions sommaires, c'était 
une lutte à mort. 

Au début de la semaine dernière 
encore, la Corée du Sud, dite « Répu- 
blique de Corée», passait dans les 
discours officiels pour «/la frontière 
de la liberté» et la «vitrine de la 
démocratie en Asie ». Dans ses notes 
diplomatiques au gouvernement co- 
réen, cependant, le département 
d'Etat américain faisait déjà état de 
ses <egraves inquiétudes » au sujet 
des < méthodes intolérables > de la 
olice coréenne, A quoi le président 
Eugnsn Rhee répondait deux cho- 
ses : 

l° les responsables des exactions 
policières, si tant est qu'il y en eût, 
seraient punis ; 

2° l'agitation populaire, si tant est 
qu'elle existât, était due aux menées 
communistes. 

Ces réponses n'étaient pas neuves. 
M. Syngman Rhee les fait périodique- 
ment, depuis douze ans, avec la tran- 
quille confiance d’un homme qui sait 
que ses € amis » américains (qu’il dé- 
teste et qui le lui rendent bien) 
n'oseront rien contre lui, bien que la 
Corée, véritable gouffre à dollars, dé- 
pende entièrement de la générosité 
américaine, 


« La Corée en personne » 





M. Rhee, en effet, est convaincu qu’il 


est «la Corée en personne » et sur 
cette conviction se fonde son mépris 
tranquille pour les exigences d’au- 
trui. L'assurance de M. Rhee vient 


de loin. A 86 ans, il a 66 ans de lutte 
derrière lui. Entre 1894 et 1904, les 
Japonais l’émprisonnèrent pendant 
sept ans et le torturèrent pendant six 
mois. De 1904 à 1945, M. Rhee (tour 
à tour professeur, missionnaire et 
chef de l'Eglise méthodiste coréenne 
à Hawaï) incarna à lui seul le gou- 
vernement coréen en exil. En 1948, 
il fut enfin élu à la présidence d’une 
demi-Corée et, depuis lors, il fut dif- 
ficile d'ignorer son existence, 

Il y a douze ans déjà, il démontra 
le caractère sacrilège de toute  * 
silion humaine à la mission que Dieu 
lui avait donnée : tous ses rivaux pour 
l'élection à la magistrature suprême 
furent soit assassinés, soit arrêtés, La 
Mission de M, Rhee était d'obtenir 
l'unité et l'indépendance de son pays, 
Par la force des armes et contre le 
monde entier, si nécessaire, Pendant 
une année, les Américains, qui occu- 
Paient la frontière entre les deux Co- 
rées, s'opposèrent à ces projets mili- 
laires, Puis, lassés, ils retirèrent leurs 
troupes et dirent se désintéresser du 
€lerrible vieillard». Un an après, 
celui Ci était pris de vitesse : au lieu 
d'envahir le Nord, il fut envahi par 
Celui-ci, L'armée sud-coréenne, à la- 
Quelle les Américains, par prudence, 
AVaient toujours refusé des armes 
Ourdes, fut écrasée. 

En 1952, sauvé par l'intervention 
es Nations Unies, M. Rhee était de- 
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venu peu populaire : il exhortait le 
monde à la croisade contre la Chine 
et l'U.R.S.S., à un moment où son 
peuple souhaitait la paix. Ne pouvant 
espérer une réélection par le Parle- 
ment, dans les formes constitutionnel- 
les, il entreprit de modifier la Cons- 
titution. À cette fin, il fit proclamer 
la loi martiale. Les députés récalci- 
trants furent traduits devant des tri- 
bunaux militaires, d’autres menés au 
Parlement par la police et enfermés 
jusqu’à ce qu’ils acceptent de voter 
a nouvelle Constitution. Les plus 
obstinés furent déchus de leur mandat. 
Après quoi M. Rhee se fit plébisciter et 
investir de tous les pouvoirs. 


Les affaires étrangères 





En 1956, peu avant les élections pré- 
sidentielles, l'adversaire démocrate 
de M. Rhee mourut soudain. Il n’en 
demeura pas moins le principal can- 
didat de l'opposition et, quoique mort, 
reeueillit 1.800.000 voix. Le candidat 
du parti progressiste, vivant celui-là, 
qui obtint 800.000 suffrages, fut exé- 
cuté par la suite pour trahison, et son 
parti dissout. 

Les élections du 15 mars dernier 
révélèrent que M. Rhee avait fait des 
progrès. Cette fois encore, son prin- 
cipal rival était mort opportunément 
peu avant le scrutin ; mais son nom, 
demeuré sur les listes (un ajournement 
des élections pour permettre la dési- 


LE PRÉSIDENT SYNGMAN RHEE. 
« J'ai été profondément choqué.» 


Deux ans plus tard, ayant appris 
ue le Parlement était une force re- 
doutable, M. Rhee décida de se le 
concilier : il désigna lui-même les 
312 candidats de son parti et obtint 
d'eux l'engagement écrit qu’ils vote- 
raient selon ses instructions, Puis 
M. Rhee épura les listes de l'opposition 
et désigna à la police les candidats 
qui ne devaient être élus à aucun prix, 


Ses instructions furent très effica- 
ces. Le leader du parti démocrate 
(oppositionnel) ne put pas prononcer 
un seul discours. 


Son second, ancien candidat démo- 
crate à la présidence, qui avait, mal- 
gré tout, recueilli 800.000 suffrages 
en 1952, ne put obtenir les 100 signa- 
tures nécessaires au dépôt de sa can- 
didature : ceux qui avaient signé la 
veille retiraient leur signature le len- 
demain, après une visite de la police. 


gnation d’un autre candidat avait été 
refusé) ne recueillit plus, cette fois, 
que 1.600.000 voix. Le candidat, vi- 
vant, que l'opposition tenta de pré- 
senter au dernier moment, ne put 
faire valider sa candidature : il s’y 
était essayé trois fois, mais chaque 
fois il avait été attaqué par les « Che- 
mises vertes » (Jeunesses anticom- 
munistes), De plus, partout où les dé- 
mocrates tentaient d'organiser des 
meetings (en faveur de leur candidat 
décédé), les transports en commun, 
comme par hasard, cessaient de fonc- 
tionner et les services de taxis étaient 
« suspendus ». Plusieurs orateurs de 
l'opposition furent tués ou blessés. 


Education civique 





Pour plus de sûreté, les autorités 
n’omirent rien pour assurer un dérou- 
lement correct du scrutin. Les mi- 


neurs, dans le cadre de leur « éduca- 
tion civique », apprirent à « voter en 
blanc > pour le président, sur des 
bulletins que rien ne distinguait des 
vrais bulletins de vote. Une circulaire 
fut interceptée enjoignant aux autori- 
tés locales de placer quatre millions 
de « bulletins d’essai > dans des 
urnes qui, le 15 mars, seraient substi- 
tuées aux urnes officielles. A l’entrée 
des bureaux de vote, les électeurs fu- 
rent groupés et conduits par forma- 
tions de trois dans le même isoloir. 
Des bulletins déjà marqués au nom du 
président furent distribués aux élec- 
teurs. Des personnes cornues pour 
leurs opinions oppositionnelles ne fi- 
guraient pas sur les registres. Les ob- 
servateurs de l'opposition ne furent 
pas admis dans les bureaux de vote 
et les protestataires matraqués par 
les « Chemises vertes ». 


Dans le port de pêche de Masan, 
ces méthodes provoquèrent une ma- 
nifestation d'étudiants ; pen jeu- 
nes gens furent tués, et 22 portés dis- 
parus. 

Le 18 avril, le cadavre de l’un des 
disparus fut retrouvé dans les eaux 
du port, atrocement mutilé par les 
tortures policières. Révoltée, la popu- 
lation se rendit en cortège à la 
morgue. Le cortège tourna à l’émeute. 

Le lendemain, les nouvelles de Ma- 
san avaient gagné Séoul, où 5.000 étu- 
diants réclamant de nouvelles élec- 
tions se rendirent devant le Capitole 
et s’assirent sur le pavé, en signe de 
grève. Une foule de sympathisants, 


estimée à plus de 30.000 personnes, 
s’assembla autour d'eux. La police 
intervint, matraquant les étudiants 


assis. Ce fut l'insurrection. Par dizai- 
nes de milliers, les manifestants mar- 
chèrent sur la résidence du président 
Rhee. Ils submergèrent un premier 
barrage de police ; un second barrage 
ouvrit le feu. Les manifestants, bra- 
vant les balles, donnèrent l'assaut 
deux fois. Puis, ayant déjà perdu une 
centaine de morts, ils se répandirent 
dans le reste de la ville, dégarnie de 
forces de l’ordre, mirent le feu au 
siège du parti gouvernemental, au 
musée de l’anticommunisme et au 
siège du journal gouvernemental. 


Une division motorisée vint, dans 
la soirée, reprendre aux 100.000 in- 
surgés le contrôle de Séoul. Le com- 
mandement américain l'avait libérée 
pour cette tâche pour deux raisons : 
rétablir l’ordre, et soustraire la ville 
à la police avec laquelle les étudiants 
cherchaient à régler leurs comptes. 


Les points sur les i 





Le président Syngman Rhee qui, 
entouré depuis trop longtemps d’une 
équipe de bénisseurs qui lui répé- 
taient ce qu'il souhaitait entendre, 
manifesta sa douloureuse surprise : 
« Moi-même et les autres membres du 
gouvernement, déclara-t-il, avons été 
profondément choqués par les mani- 
festations d'hier. J'ai peine à croire 
que des éléments du peuple patriote 
de Corée, auquel j'ai dévoué ma vie, 
aient pu agir de cette manière.» 

Et de promettre, comme par ]Île 
pus, une «enquêle pour déterminer 
es raisons des troubles». M. Rhee 
était apparemment le seul Coréen qui 
ignorât ces raisons ; l’ambassadeur 
des Etats-Unis vint, à plusieurs re- 
prises, les lui exposer. (Les Etats-Unis 
avaient sauvé leur popularité de 
justesse : la visite officielle du prési- 
dent Eisenhower a été annoncée, puis 
décommandée, il y a dix jours seule- 
ment.) 

M. Rhee répliqua : 

1° que la Corée avait besoin de lui, 
car nul n’était capable de gouverner 
à sa place. Et cela était exact, provi- 
soirement : les partis politiques sud- 
coréens ne sont plus que des fossiles, 
et tous les hommes d'envergure, civils 
ou militaires, sont au cimetière, en 
prison, en exil ou clandestins ; 

2° qu’il était impensable que de 
« bons » Coréens se dressassent contre 
Syngman Rhee. 

Aussi, lorsque M. Rhee démissionna 
de son parti pour «<arbitrer les 
conflits qui déchirent le peuple», le 
peuple décida de mettre les points 
sur les i : les 200. professeurs de l'Uni- 
versité de Séoul se rendirent chez le 
président pour appuyer toutes les re- 
vendications estudiantines. Ce fut, 
mardi dernier, l'occasion d’une nou- 
velle insurrection. Et à nouveau, alors 
que l’armée, cette fois, restait neutre, 
ce fut la police qui tira dans la foule. 

L'armée, alors, évacua la capitale 
en signe de désapprobation. La palice 
disparut des rues pour échapper à la 
vengeance populaire. Les principales 
villes passèrent sous le contrôle d’un 
peuple en liesse, L'un des pires ré- 
gimes policiers d'Asie tirait à sa fin. 


MICHEL BOSQUET. 
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COMMUNISME 





K.-S. Karol 
vous informe 


@ Doudintserv 


(« L'Homme ne vit pas 


seulement de pain») 
publie un conte poli- 


tique. 


I” y a trois ans, au moment d’une 
vague de «libéralisme» déclen- 
chée par le rapport Krouchtchev sur 
Staline au XX° congrès du P.C. de 
J'U.RS.S., un jeune écrivain soviéti- 
que, Wladimir Doudintsev, publiait 
une retentissante critique des mœurs 
bureaucratiques soviétiques, « L’hom- 
me ne vit pas seulement de pain ». Il 
y racontait les mésaventures d’un in- 
génieur novateur, vaincu par l’incem- 
préhension et les injustices de « l’épo- 
que du culte de la personnalité ». 

Doudintsev fut aussitôt pris à partie 
par les dirigeants de l'Union des Ecri- 
vains qui lui reprochèrent « d’avoir 
noirci à dessein les réalités soviéti- 
ques ». 

Ce n’est que dans le dernier numéro 
de la revue « Novyi Mir» qu'il a ef- 
fectué sa rentrée sur la scène littéraire 
avec une nouvelle intitulée « Un conte 
de nouvel an», dont l’action se dé- 
roule «dans un monde fantastique, 
dans un pays de conte, dans une ville 
imaginaire ». 

Dans cet univers de fiction, il existe 
une puissante association de voleurs 
qui tient des réunions dans un parc 
publie et qui n’admet de nouveaux 
membres que sur la recommandation 
de plusieurs «anciens», après une 
vérification très sévère, Le chef de 
cette organisation très structurée est 
surnommé « Pakhan >» (ce qui, en ar- 
got russe, signifie le père). Il a été 
arrêté, mais il vit très confortable- 
ment dans une prison, vénéré et sou- 
tenu par tous ses fidèles. 

Un jour pourtant, « Pakhan >» com- 
rend que les voleurs font fausse route. 
ls passent leur vie à s'approprier de 

l'or ou de l’argent, fausses valeurs pré- 
caires qui ne peuvent pas asurer le 
bonheur des hommes. Aussi, dans une 
lettre secrète, il fait appel à tous les 
membres de sa société pour qu’ils 
cessent de voler et qu'ils s'appliquent 
au contraire à se faire aimer de leur 
prochain. L'administration péniten- 
tiaire divulgue aussitôt le contenu de 
cette lettre, « car il s’agit là d’un do- 
cument extrémement puissant ». 

« Pakhan » réussit à s'évader de sa 
rison et entreprend de refaire sa vie. 

Î se fait engager dans un labo- 
ratoire où des savants cherchent le 
moyen d’apporter la lumière à la moi- 
tié du monde où les rayons du soleil 
pe parviennent jamais. La plupart des 
chercheurs sont toutefois plus occupés 
de leurs vaines querelles, de leur 
confort personnel et de leurs distrac- 
tions que de l’accomplissement de leur 
tâche. 

« Pakhan >», lui, travaille jour et 
nuit pour trouver la formule qui ap- 

ortera la lumière aux gens des téné- 
res. Sentant qu’il va mourir, il finit 

par se confier à un jeune chercheur 
auquel il transmet son idéal. Quelques 
jours ee tard, il est assassiné, Le 
jeune homme prend sa relève et, en 
même temps qu’il se plonge dans le 
travail pour le bonheur de l’humanité, 
il réalise que la mort le guette à son 
tour, Un mystérieux hibou vient lui 
rappeler sans cesse qu’il n’a qu’un 
an à vivre, 

C’est au cours de cette année unique 
que le jeune scientifique va vivre la 
jeunesse, l’amour, l'adolescence et la 
maturité, avant de se préparer à mou- 
rir. Au dernier moment, cependant, il 
sera miraculeusement sauvé. 

M. Harrison Salisburv, un des meil- 
leurs experts américains des affaires 
russes, estime dans le «New York 
Times » que la nouvelle de Doudintsev 
constitue la critique la plus auda- 
cieuse du régime soviétique qui ait 
jamais été publiée en U.R.S.S, La s0- 
ciété de voleurs, selon lui, symbolise 
le parti communiste, tandis que le 
message secret du « Pakhan > à ses 
troupes doit être assimilé au rapport 
secret de Krouchtchev sur Staline. 

Un point de vue très analogue est 
défendu par M. Crankshaw dans 
V «’Observer », qui voit en outre dans 
la description de la vie oisive des 
travailleurs du laboratoire une cri- 
tique des mœurs du milieu dirigeant 
de l'URSS, 


A Varsovie, la nouvelle de Dou- 
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: Re 

‘ (Archives.) 
WLADIMIR DOUDINXTSEV. 

Qui est le « Pakhan » ? 


dintsev a été publiée intégralement 
dans la revue « Nova Kultura », sans 
commentaire, En U.R.S.S., aucune 
voix ne s’est élevée pour ou contre 
l’œuvre de Doudintsev. S'il est évi- 
dent que sa nouvelle n’est pas un 
simple exercice de style, il semble 
aussi que le parallèle entre « Pakhan » 
et Staline ou celui entre «le cher- 
cheur de bonheur >» et Krouchtchev 
soient faits avec tant de précautions 
que le lecteur puisse avoir, par mo- 
ments, le sentiment d’une certaine 
confusion. - 


© Pour un reportage, 


douze Prix Lénine, dont 


le gendre de M. «K >». 


45 prix Lénine ont été décernés 
cette semaine aux scientifiques 
soviétiques, et trois seulement aux 





hommes de lettres (deux aux poètes 
Rylski et Toursoun-Zadé et le troi- 
sième, une fois de plus, à Cholokhovw). 
L'année dernière déjà, le monde scien- 
tifique avait été favorisé ans la même 
pere par ces « Nobel » de l’U.R, 
S.S. Une innovation a marqué toute- 
fois cette nouvelle distribution : pour 
la première fois dans les annales des 
prix Lénine, un groupe de journalis- 
tes a été honoré pour un livre-repor- 
tage sur le voyage de Krouchtchev 
aux Etats-Unis. 

Le rédacteur en chef des « Izves- 
tia », Adjoubeï, celui de la « Pravda », 
Satioukov, ainsi que Joukhov, prési- 
dent du comité de relations avec 
l'étranger, figurent avec neuf autres 
journalistes sur la liste des auteurs dé 
cet ouvrage de 757 pages, intitulé 
« Face à face avec l'Amérique» ou 
« Confrontations ». 

Voici quelques extraits de cet ou- 
vrage ! 


Sur la question concernant Staline 


(Charpentier.) 
ALEXEI ADJOUBEÏ, 
«Les danseuses avaient honte ». 


NEW-YORK 


et LOS ANGELES 


par 


osée au National Press Çlub de 
Washington et la célèbre colère du 
Premier ministre de l'URSS, : « La 
salle gronda après la réponse acérée 
et foudroyante comme un glaive, 
de Nikita Krouchtchev, qui avait dé. 
voilé le vrai dessein des inventeurs 
de provocations. Les eppaisements 
éclatèérent, unanimes. Les visages de 
nombreux journalistes se rasséréne- 
rent : ils ne dissimulaient plus leur 
sympathie pour cet homme droit et 
franc.» 

A Hollywood : «Les jeunes filles 
qui exécutaient ce numéro de mauvais 
aloi (le french-cancan) se tortillaient, 
se jelaient par terre, levaient les 
jambes, et tout le monde comprenait 
que les actrices avaient honte d'elles- 
mémes et de ceux qui les regardaient.. 
Krouchtchev resta tranquillement dans 
sa loge et, lorsque les jeunes filles 
eurent terminé la danse, il les ap- 
plaudit. » 


© Tito renoue le dialo. 
gue avec Moscou. 4 


LE? congrès de l'Alliance socialiste 
yougoslave (héritière de l’ancien 
Front national antifasciste) a été mar- 
ué par le désir de Tito de renouer 
de contacts amicaux avec Kroucht. 
chev. Tout en réaffirmant que la You 
goslavie n’abandonnera e ses prin« 
cipes idéologiques pour des avantages 
temporaires, et qu'elle défendra son 
oint de vue aussi bien sur Ja ques- 
Hon algérienne que sur celle du dé- 
périssement de l'Etat, les dirigeants 
titistes ont fait plusieurs appels aux 
pays de l'Est pour rétablir un dialogue 
« susceptible d'enrichir Ja théorie 
marxiste et de servir la cause de la 
paix >». 

Le maréchal Tito a personnellement 
cité Krouchtchev et a prétendu qu’en 
défendant ses propres réformes (dé- 
mantèlement du ministère de l'Inté- 
rieur) ce dernier se serait rapproché 
considérablement des positions you- 
goslaves. Mais la presse soviétique a 
soigneusement omis le té du dis- 
cours du leader yougoslave, 

Une délégation polonaise a assisté 
aux travaux-du congrès, mais elle était 
composée de personnalités de second 


plan. 
K.-S. KAROL. 
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Mme Express a : 





» que, jusqu’à concurrence 
© _Constaté % 390 NF, 1 était possi- 
ble d’'expédier un mandat en le réglant.… par 
chèque ; inutile de perdre du temps en passant 
à la banque avant de se rendre à la poste, Le 
chèque doit être établi à l’ordre du receveur des 
| à à A 


+ l'initiative de deux par- 
© _Applaudi fumeries parisiennes 
qui permettent aux femmes d'acheter «en 
connaissance de cause ». La première est une 
« parfumerie-conseil ». La cliente qui achète un 
produit, aussi bon marché soit-il, devient, sans 
formalité, membre du Club de beauté. Elle reçoit 
alors les conseils d’une esthéticienne qui lui 
apprendra comment utiliser les produits de soin 
ou de maquillage et rédigera une « ordonnance 
beauté ». (Club de Beauté, 39, rue Saint- 
Augustin.) 

La seconde a ouvert un service « self- 
beauté » : la cliente peut s'asseoir devant une 
coiffeuse et essayer elle-même les produits 
avant de fixer son choix. Cette formule évite, 
par exemple, d'acheter quatre ou cinq tubes de 
rouge à lèvres avant de trouver celui qui 
prendra enfin, sur les lèvres, la couleur désirée. 
(Inès, 48, rue de Berri.) 


le «petit guide de la 
© _Parcouru « télévision », qui doit 
permettre aux téléspectateurs d'utiliser dans les 
meilleures conditions leur récepteur de télé- 
vision, On y trouve, classées par genre, les 
principales émissions (culturelles, sportives, 


+ films, etc.), des conseils pratiques permettant 


de régler correctement l'appareil, des préci- 
sions concernant la lutte contre les parasites, 
le droit à l’antenne, la redevance radiophonique 
et les adresses des différents services de rela- 
tion avec les auditeurs et les téléspectateurs. 
(Cette brochure est envoyée gratuitement par 
le Service des Relations avec les Téléspecta- 
teurs, 107, rue de Grenelle, Paris. Joindre une 
enveloppe timbrée.) ” 


2 pour tous ses lecteurs qui 
@e_Noté avaient été intéressés par l’ar- 
ticle sur la relaxation (n° 426 du 13-8-1959), 
que Gerda Alexander et des professeurs de son 
école donneront deux cours pratiques sur Ia 
détente, l’équilibre psychophysique et le mouve- 
ment fonctionnel, au « Prieuré » de Talloires, à 
Annecy, du 30 mai au 14 juin et du 16 juillet 
au 30 juillet. Rappelons que l’enseignement de 
Gerda Alexander est destiné aux personnes qui 
cherchent une méthode de relaxation et d’eu- 
tonie leur permettant de mieux s'adapter aux 
exigences de la vie moderne. 

Le programme comprend des leçons en groupe 
et des traitements particuliers, des conférences, 
des entretiens et des discussions. Le séjour a 
lieu sous surveillance médicale. Prix du cours : 
275 francs suisses ou l'équivalent en francs 
français. La réservation dans un hôtel de la 
ville est laissée aux soins et à la charge des 
participants. 


, la création, à Châteaulin, 
© _Appris " d’un centre destiné aux jeu- 
nes garçons épileptiques susceptibles de faire 
des études secondaires. Ce centre-pilote, unique 
au monde, placé sous le triple patronage de la 
Sécurité sociale, du ministère de la Santé publi- 
que et du Conseil général du Finistère, accueil- 
lera des enfants de onze à dix-huit ans, dont le 
dossier, établi par un neuropsychiatre, doit 
comporter un électroencéphalogramme récent. 
(Renseignements et inscriptions : Centre de 
Toul Ar’ Hoat, Châteaulin, Finistère. Prise en 
charge de la Sécurité sociale.) 


dans sa cuisine, une sé- 
rie de petits animaux 
multicolores, en tissu molletonné, qui sont en 
fait des poignées destinées à prendre les plats 
ou les manches de casserole trop chauds sans se 
brûler les doigts. Commode et décoratif, (De 


\E1 1,50 NF, aux Trois-Quartiers.) 





DAME EXPRESS 








A PORC NCA 


D RM 





(Dambier.) 


Nouveau : cotillons courts et cotons défroissables. 


° » son «coin vais- 
© _Perfectionné ie, on fxant, 
au-dessus de l’évier, un distributeur contenant 
une charge comprimée d’un nouveau détergent 
végétal. Il suffit de manœuvrer un levier pour 


(V. pp. IL, HE, IV, V.) 


qu’une dose de produit tombe dans la bassine,. 
Avantage da cet appareil, outre son aspect 
« cuisine automatique » : il économise considé- 
rablement le détergent. (4,50 NF le distribu- 
teur et sa charge. Kimous, B.H.V.) de 
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Madame Express 


BEAUTÉ 


Révision de printemps 


@ Le soleil ne pardonne 





pas. Présentez-lui votre 


meilleure mine. 


D ES que le soleil éclaire de nouveau 
les appartements, tout ce qui 
« passait > en hiver saute aux yeux : 
les rideaux fanés, les taches du tapis, 
la poussière sous les meubles, et l’on 
se sent pris d’une frénésie de net- 
toyage. 

Mais le soleil frappe aussi cruelle- 
ment les visages ; à sa lumière, le 
teint paraît atone, les quelques che- 
veux blancs ressortent, le rouge à lè- 
vres se met à jurer avec celui des 
ongles. Tous les petits défauts, les 
négligences, soudain grossis, exigent 
une rapide remise en beauté. 


Es 


Bonne mine de rigueur 


Comme pour votre intérieur, com- 
mencez par le ménage à fond du vi- 
sage. Même si vous ne pouvez fré- 
quenter régulièrement les instituts, 
deux nettoyages d’équinoxe devraient 
être un soin de: routine. Le complet : 
nettoyage de peau, massage, masque, 
pulvérisation, maquillage, vaut de 15 
à 20 NF — le prix d’une séance de 
coiffeur — et-il est beaucoup plus 
important que l'achat d’un nouveau 
pot de crème. En une fois, on ne 
transforme pas la peau en profondeur 
mais, dégraissée ou assouplie, rehy- 
dratée, débarrassée de ses points noirs 
ou blancs, stimulée, les pores resser- 
rés, celle-ci prend déjà un aspect net 
et plus frais. Les fards s'y étalent 
mieux et ne tournent plus. 

Si votre teint manque de vie, vous 
pouvez essayer deux méthodes pour 
récupérer une bonne mine : l’artifi- 
cielle et la naturelle. 


ARTIFICIELLEMENT : dès les pre- 
Ne es Et de x OISE 
jours, une solution simple consiste à 
remplacer le fond de teint par un 
produit hydratant et légèrement colo- 
rant, qui «fait sain» et protège la 
eau. En les teints clairs, H. Hub- 
ard Ayer sort ce mois-ci une nou- 
velle gelée (Skin Tan Lotion, 9 NF) 
qui teinte à peine et peut même s’em- 
ployer sous le maquillage habituel. 
Pour les teints plus chauds, Charles 
of the Ritz propose un lait solaire hy- 
dratant et arfaitement mat (Sun 
Bronze, 15 NF). 





be 


la «lampe à 
bronzer >» est 
une formule très tentante pour pren- 
dre dès le printemps un teint de va- 
cances, Avant d'investir une somme 
importante dans l’achat d’un appareil 
de ce genre (de 150 à 350 NF), il faut 
être süre des réactions de la peau. 
Très souvent, les teints clairs rougis- 
sent et pélent sans se colorer. Quant 
aux peaux mates, elles se divisent en 
deux catégories : les mats « verts > et 
les mats « roses >. Pour les premiers, 
la lampe n’est pas très recommandée, 
ils risqueront de prendre un ton mar- 
ron sale qui ne sera pas rehaussé, 
comme en vacances, par la bonne 
mine. de repos et d’oxygénation., Pour 
les autres, au contraire, la lampe est 
idéale, à condition de prendre un avis 
médical et de respecter scrupuleuse- 
ment les «temps de pose ». 

Pour procéder aux essais, deux so- 
lutions : aller dans un institut de 
beauté (la séance, 12 NF environ) ou 
louer une lampe à domicile (12 NF 
de prise en charge, plus 1 NF par 
jour). 


: NATURELLEMENT : 


Tt sntéamnas étain: dansé: 4 


(Robe de .chez Alayne.) 





DE-VERITE.. 


…tt les robes légères sont intran- 
sigeantes. Impossible aux beaux 
jours d'échapper à cette nécessité 
moderne : la minceur. Que faire ? 
Ingurgiter des drogues plus ou 
moins nocives pour la santé ? Non. 
Par bonheur il y a maintenant 
beaucoup mieux, c’est la méthode | 
recommandée par GAYELORD 
HAUSER, le grand spécialiste de 
la diététique. 

Cette méthode, la SEULE qui 
permette de maigrir en obtenant | 
une véritable « rénovation » phy-| 
sique, est basée sur la SUPER 
LEVURE. En prenant chaque jour | 
de la SUPER LEVURE, on cons-| 
taste très vite, non seulement que 
l’on perd progressivement du poids 
mais que les chairs deviennent plus 
fermes, le teint plus éclatant, les | 
cheveux plus vivaces. La SUPER 
LEVURE permet un rajeunisse- | 
ment total de l'organisme. | 

Un détail très important : lors- | 
que l’on veut maigrir, il faut pren- | 
dre la SUPER LEVURE un quart | 
d'heure environ AVANT chacun | 
des trois repas, à raison d’une cuil- | 
lerée ou de quelques comprimés. | 

La SUPER LEVURE 5e trouve | 
dans toutes les pharmacies et mai- | 
sons de régime. En poudre :| 
3,10 NF ; en comprimés : 3,85 NF. | 
Documentation « Maigrir » au 
CENTRE GAYELORD HAUSER, | 
4, Faubourg Saint-Honoré, Paris | pour vos yeux 
(8). Tél ANJ. 65-71. Envoi gratuit | > À 


LE PRINTEMPS EST LA SAISON | 








Le maquillage 


Important : se maquiller au jour, 
face à une fenêtre, le miroir à 
contrejour. L’éclairage artificiel le 
plus puissant n’égale jamais la lumière 
naturelle. 1] fait perdre au maquil- 
lage 30 % de son intensité. Si votre 
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salle d’eau n’est pas «lumière du 
jour », vous risquez d’en mettre trop, 
de me pas voir ce qui « cloche » : par 
exemple, la ligne de démarcation des 
fards, au niveau dé l'oreille, en haut 
du front, à la naissance du décolleté ; 
les bavures du rouge à lèvres, celles 
de l’eyeliner, etc, 

Se farder un ton au-dessous de 
l'hiver, n’employer ni fond de teint, 
ni surtout poudre foncée ou très ocrée. 
Les fards d’été doivent contenir uhe 
pointe de rose. 


Les yeux 


Vous pouvez dissimuler dans une 
certaine mesure cernes et poches avec 
les nouveaux bâtons anticernes, sem- 
blables à des bâtons de rouge à lèvres, 
d'emploi plus pratique que les ancien- 
nes pâtes claires :  Masque-Cerne 
F. Aubry (9 NF), par exemple. Erace, 
de Max Factor (6,50 NF), qui sera dans 
le commerce en mai, a été. employé 
d’abord comme correcteur pour les 
gros plans — impitoyables — de la 
télévision et du cinéma, non seule- 
ment sous les yeux, mais aussi pour 
masquer boutons, verrues, taches hé- 
patiques, plaques de couperose, vei- 
nules apparentes et cicatrices, atté- 
nuer les rides d'expression et pattes 
d’oie, 

Les lèvres 


Les rouges à la mode : mandarine, 
acajou, cuivre, ne s’accordent pas tou- 
jours avec les tons vifs et francs des 
vêtements d’été, et rarement avec les 
vernis à ongles. Attention, d’autre 

art : les bruns, les beiges, également 

la mode, changent totalement de 
couleur sur les lèvres. 

Si vous portez des vêtements rouges 
ou orange, choisissez de préférence 
la gamme café : elle renforce, malgré 
les apparences, la teinte naturelle des 
lèvres sans faire trancher celles-ci sur 
le reste du visage. 

Pour les lèvres fragiles, se dessé- 
chant au soft, le nouveau rouge Tis- 
sulaire Lancaster, soignant et cicatri- 
sant, onctueux, tient aussi bien qu’un 
autre. Mais il n'existe qu’en une 
teinte ;: Colorado (rouge franc). 


Les jambes 


Dès qu’on supprime les bas (et 
même si l’on en porte), le moindre 
poil follet se remarque. Pour faire 
place nette, le procédé le plus pra- 
tique, les bandes de cire froide My- 
Epil d’Ella Baché (7 NF les trois), qui 
s'appliquent et se retirent d’un geste 
une fois par mois environ. 

Dans un institut de beauté, l’épi- 
lation des demi-jambes dure au maxi- 
mum une demi-heure et vaut de 8 NF 
à 15 NF. Pour les brunes qui ont des 
duvets sur les cuisses: ne pas les 
épiler, les décolorer. La meilleure for- 
mule et la plus rapide : mélange d’eau 
oxygénée et d’Oréa] blanc (ce dernier 

roduit n’est détenu que par les coif- 
eurs, demandez au vôtre de bien vou- 
loir vous en vendre). 


Les aisselles 


Si le soleil dessille les yeux, la cha- 
leur exalte l’odorat. C’est pourquoi on 
emploie, l'été, des parfums plus légers 
qu’en hiver, Mais les odeurs désagréa- 
bles sont renforcées comme les bon- 
nes. et la chaleur stimule aussi les sé- 
crétions. Les désodorisants, à ne pas 
confondre avec les antisudoripares, 
neutralisent l'odeur de transpiration 
et s’emploient aussi fréquemment que 
nécessaire, plusieurs fois par jour s’il 
le faut ; les seconds stoppent l’écou- 
lement de la sueur et s’emploient deux 
à trois fois par semaine (sur des ais- 
selles nettoyées et sèches, en s’allon- 
geant quelques instants, bras levés, 
après application, pour leur laisser le 
temps de pénétrer). 


Beaucoup de produits sont excel- 
lents en ce domaine, Désodorisants : 
en bâton, pratique pour le sac, 
Aïda ; en flacon à bille, Mum-Rollette, 
Payot (7,50 NF). Les « antiperspi- 
rants >» de Charles of the Ritz (15 NF) 
et de H. Hubbard Aver (7 NF) sont 
très efficaces dans Îles cas les plus 
accentués, (Naturellement, vous use- 


(sh; 


ON 
RIS-LONDRES- 








rez régulièrement du rasoir, en cette 
région, mais attendez douze à ‘quinze 
heures après rasage pour appliquer un 
antisudoripare.) 

Rien de cela ne vous semble 
« vital >» ? C’est pourtant Ja netteté qui 
distingue la femme pus de la 
femme simplement jolie. 


LINGERIE 





Froufroutante et romantique 


@ Le coton et le nylon 
s’empruntent leurs qua- 
lités. Les femmes n'y 


résistent pas. 


A lingerie n'a jamais été aussi 

froufroutante et romantique. Vo- 
lants, entre-deux, dentelles, rubans et 
broderies se multiplient, 

Pourquoi les femmes modernes, tel- 
lement préoccupées par la facilité 
d'entretien de leur garde-robe, se 
laissent-elles tenter par des fanfrelu- 
ches qui demandaient des heures de 
repassage aux femmes de chambre de 
nos aïeules ? 

Simplement parce que les fibres tex- 
tiles ont fait, depuis quelques années, 
des progrès particulièrement sensibles 
dans le domaine de la lingerie. En 
fait, le nylon et le coton se sont 
emprunté réciproquement leurs qua- 
lités. Le premier est devenu plus 
épais, moins froid d'aspect ; il a ap= 
pris à se broder, à se tuyauter ; le 
problème des coutures qui «gri- 
gnaient > a été résolu, et il garde au 
lavage sa blancheur primitive. Le 
coton, lui, grâce à des traitements 
spéciaux (Minicare), est devenu « dé- 
froissable » (c’est-à-dire qu'il se chif- 
fonne moins et se repasse très facile- 
ment). 

Ces deux fibres représentent à elles 
seules 90 % du marché et 80 % des 
achats se font en blanc, bien que les 
fabricants lancent chaque saison des 
coloris nouveaux. 

Voici quelques conseils qui vous 
permettront de tirer le meilleur parti 
de vos achats « lingerie ». 


Le jour 


Tout d’abord, il faut posséder en 
double, au minimum, {ous les éléments 
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VOUS DONNE DROIT A : 


COIFFURE 
MANUCURE 
PEDICURE 
EPILATION 
MAQUILLAGE 
SAUNA 

MASSAGE : 

OXYGENATION : 


POUR LA FEMME : UN MAXIMUM DE CONFORT : 
DANS UN MINIMUM DE TEMPS ÿ 


DESFOSSÉ 19, av. EE or 
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1960... 
« LIGNE CROISSANT » 


créée par 


MICHEL KAZAN 


Coloris havane dans une gamme étendue 
Coiffure lisse et satinée 
Prix accessibles à toute femme soucieuse 
de a beauté 
3, pl. du Théâtre-Français, PARIS 
OPE. 66-64 a 
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du trousseau. Tout simplement pour 

voir les laver à tour de rôle, Ne 
aussez pas les épaules: d'après une 
étude de marché, la plupart des Fran- 
çaises ne possèdent qu’une seule gaine, 


© Lx SOUTIEN-GORGE : pour être 
efficace, il 
doit être parfaitement à la taille. 


Jamais une poitrine n'a paru plus 
discrète parce qu'elle était comprimée 
dans un soutien-gorge trop petit ou 
plus avantageuse dans un soutien- 
gorge trop grand. Pour les modèles à 
armature, une précaution capitale : 
la partie rigide ne doit pas appuyer 
sur la glande mammaire, Certains 
médecins ont constaté des accidents 
graves chez des femmes portant des 
soutiens-gorge à armature mal adap- 
tée. 

Une nouveauté : l’utilisation de la 
fermeture Velcro (en nylon adhésif) 
‘qui permet de régler au centimètre 
près le serrage, (Dior.) 


Toutes les grandes marques propo- 
sent d'ailleurs, également, cette sai- 
son, des modèles sans armature : Peter 
Pan, Star, Kestos, Oyo, Lejaby, etc. 

@ LA GAINE : venant d'Amérique, 
TT  Jes  gaines-culottes 
couvrant les cuisses commencent à 
être fabriquées en France, 


PRITTY efface les peaux dures et les cal- 
losités disgracieuses. Ce produit de beauté 
pour les pieds, les mains, les coudes et les 
Genoux est une lotion « gomme » de FOR- 
MULE ENTIEREMENT NOUVELLE. Son ap- 
blication est simple et propre 1 étendre 
une petite quantité de PRITTY et masser. 
Au bout de quelques secondes les cellules 
mortes se détacheront, PRITTY rend le 
Peau douce et lisse, En vente toutes phar- 
macies. 
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Madame Express 


LA MINUTE DE VÉRITÉ, 
Commencez par le ménage à fond, 


Déshabillées, elles ne sont pas très 
esthétiques ; mais, habillées, sous un 
fourreau ou un pantalon, elles évitent 
tous bourrelets. (Youthcraft, Fair Bell, 
Scandale). 

Le nylon est plus cher que le coton, 
mais la différence de prix vaut vrai- 
ment la peine, la solidité, la souplesse 
et la facilité d'entretien étant incom- 
parables. 


© Le s11P : pour celles qui ne sup- 
portent pas le nylon, les 
fabricants utilisent maintenant le ril- 
san, fibre plus soyeuse et qui ne risque 
de provoquer aucune réaction derma- 
tologique. (Gui, Caravelle, Orfadés.) 
Certaines boutiques d'avant-garde 
veulent relancer le «pantalon» mi- 
cuisses, orné de dentelles ou de bro- 
derie. I1 ne s’agit pour l'instant que 
de prototypes. - 


@ LE JuPoN : la nouveauté de l’an- 
née : de etits 
jupons en coton infroissable, tout 
droits, frais, et peu encombrants pour 
les mettre sous les robes d'été droites. 
(Un bon modèle de ce style à 15,90 NF. 
chez Franck et fils, 80, rue de Passy.) 
A noter : les combinaisons ont pres- 
que complètement disparu, sauf dans 
les campagnes. 


: si vous ne portez 

pas tout en blanc, 
ou en noir, n'oubliez pas d’emporter 
avec vous un échantillon du coloris 
que vous voulez réassortir ; rien n’est 
plus vilain qu’un soutien-gorge, une 
gaine et un jupon de trois roses diffé- 
rents. 


@ LA COULEUR 


La nuit 





Pour les chemises de nuit, les 


pyjamas et les déshabillés d'été, le 
coton est roi. La dernière nouveauté : 
le galon brodé qui remplace sur cer- 


tains modèles la broderie anglaise, 

Autre tendance : les vêtements de nuit 

s'’arrêtant au genou, à mi-chemin entre 

2 vs classique et le style baby- 
on, 


l'uni et le blanc 
sont les grands 
favoris, peut-être à cause de la vogue 
des draps imprimés. Pour celles qui 
ont le teint terne au réveil, le rose est 
souvent plus lumineux, En tout cas, 
si vous êtes « pâlichonne », évitez le 
bleu, il ne pardonne pas. 


@ LA COULEUR : 
oo 


@ LA FORME : même si vous ne dis- 
TT posez que de peu de 
temps, ayez le courage d'enlever votre 
soutien-gorge pour essayer les vête- 
ments de nuit, 

Attention aux chemises de nuit, py- 
jamas et déshabillés au genou! Îls 
demandent des mollets et des pieds 
irréprochables. La grande longueur 
est souvent plus seyante. 


Les blouses 





Les progrès du coton ont également 
fait reparaître un style de corsage 


complètement délaissé en re plu- 
sieurs années : la blouse « lingerie ». 


Elle est blanche, légère, et « défrois- 
sable », Trois formules sont à la 
mode : 


© LA BRASSIÈRE : sobre, sans col et 
Fo tinc OS DIRCHEL 
porte par-dessus la jupe et accom- 
pagne parfaitement les tailleurs de 
printemps. 


@ LA BLOUSE DE TORÉADOR : plastron 
entière - 
ment plissé ou tuyauté, et générale- 
ment bordé d’un feston., Manches trois 
quarts ou longues. 





————— 














(Arcmves.) 








Messieurs, 


% Un industriel, mondiale- 
ment connu, adepte de 
notre « cure » depuis 
20 ans, après avoir lu 
notre communiqué spé- 
cial («x L'Express » du 
24 mars page 25), nous 

écrit : 

















« Vous ne faites pas assez 


connaître aux hommes 


que votre cure leur est aussi 
nécessaire qu'aux femmes. 
Chaque homme qui, à titre 
d'essai, fera la première 
séance de votre & cure » de- 
viendra un fervent adepte, 
j'en suis certain. » 








EN EFFET. 


depuis 30 ans des hommes parmi 
les plus intelligents et les plus célè- 
bres, ont fait notre « cure », 












La plupart l'ont connue par leurs 
amis et reconnaissent qu'elle leur 
procure un équilibre total aussi bien 
au point de vue physique que psy- 
chique. 







Un essai ne vous engage pas !.. 


XANTY 


56, rue de Dunkerque - PARIS (9°) 
TRU. 84-30 


race » ONE 
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Édité en France par les Éts 1. ORIANO 
29, rue des Pyramides - RIC. 75-70 et71 


En vente chez les meilleurs spécialistes 





Miami, un nouveau modèle OYO fli- 
cence américaine Breathinbra). Fabri- 






qué dans un tissu aéré exclusif, im- 
porté des U.S.A. Miami d'OYO est 
entièrement extensible : il assure à la 







fois un maintien parfait et une entière 
liberté des 


spécialistes et grands magasins. 






mouvements. Meilleurs 



































M. 

FABRIQUE DE 

SOUTIEN - CORCE 
ET LINGERIE 


LEJABY 


à BELLECARDE (Ain) 
Tél, ; 2-68 
Bureaux et Dépôts ? 


! 9, rue du Fbg-St-Honoré, PARIS 
AN] : 45-33, 























—— 


@ LA BLOUSE PAYSANNE : légèrement 
PU LE RT e n 0 
bateau et à manches froncées (soit 
courtes, soit au coude), elle est bordée 
d’un volant de broderie anglaise et 
se portera cet été avec les jupes larges 
en satin fermière. 


Vu à Paris 





Voici quelques charmants modèles 
de lingerie que nous avons sélection- 
nés, du moins cher au moins. raison- 
nable. 


@ Chemisette de nuit, au genou, en 
marline (coton léger), décolleté ba- 
teau froncé dans un nœud de même 
tissu. Bande de broderie anglaise au 
bas des manches 3/4. Blanc, rose, eau 
vive, parme. 25 NF, (Galeries La- 
fayette.) (Voir photo n° 4.) 


@ Chemise de nuit courte en nylon 
crépon, manches ballon, décolleté 
coulissé, broderie à l’encolure et aux 
manches. Mauve, rose et ciel. 45 NF 
(Galeries Lafayette). 

@ Chemise de nuit longue, en linon 
suisse fantaisie, style Empire, empiè- 
cement en broderie de Saint-Gall. 
Fond blanc, deux petits nœuds de 
ruban. 62 NF (Ophélia, 106 bis, rue de 
Rennes). 

@ Chemise de nuit en linon de co- 
ton imprimé, Forme Empire. Volant 
dans le bas. 85 NF (Andréa Grenier, 
40, rue du Colisée). 


© Chemise de nuit en linon infrois- 
sable blanc, empiècement et décol- 
leté carré en linon turquoise rebrodé. 
105 NF (Jeanne Parent, 50, rue du 
Colisée). 

@ Chemise de nuit en dacron (mé- 
Jlange de coton et de dacron ayant le 
toucher et l'apparence de la soie). 
Différentes formes. Blanc, bleu, rose 


SOUTIEN - GORGE - GAINES 
PARURES 


He 


Robert PICCINO 


108, avenue des Arènes 
NICE - CIMIEZ 





1) COTON « BRASSIÈRE », 







(Dambier.) 


La blanchisseuse est inutile. 


ef jaune, 65 et 80 NF (Candide, 4, rue 
de Mirdmesnil). 


@ Pyjama en coton à petits car- 
reaux. Pantalon s’arrêtant au genou. 
Veste à décolleté bateau, manches 3/4, 
broderie anglaise à l’encolure et aux 
manches. Rose, mauve, ciel, à car- 
reaux blancs. 35 NF (Galeries La- 
fayette). : 

© Pyjama en fibre artificielle 
soyeuse, Boutonné dans le dos. Man- 
ches courtes, ras du cou, deux gros 
plis piqués verticaux, poches pla- 
quées. Culotte corsaire. Ciel, mauve 
et rose. 27,90 NF (Printemps). 


@ Pyjama en linon pékiné ton sur 
ton. Veste sans manches, Pantalon cor- 
saire. Broderie autour du décolleté, 
des emmanchures et de la patte de 
boutonnage. Bleu et rose, 70 NF 
(Jeanne Parent, 50, rue du Colisée). 
(Voir photo n° 5.) 


© Déshabillé en zéphyr. Manches 
courtes. Broderie anglaise formant €ol 
et longeant tout le devant, Bleu, vert, 
jaune, rose, 109 NF (Ophélia, 106 bis, 
rue de Rennes). (Voir photo n° 3.) 





© Déshabillé en linon de coton irm- (Dambier.) 
rimé, semis de fleurs roses sur fond 
»lanc. Manches courtes, décolleté ba- 


teau coulissé, Empiècement à petits 


RECETTES 
& CORDON BLEU 


Gâteau de foie de poulet 


— Un ou plusieurs foies. — Le gésier. 

— Un œuf (on deux), 

— De la mie de pain trempée dans du lait. 
— Sel, poivre. — 30 gr de beurre. 

— Une sauce brune ou une sauce tomate, 

Vous ébouillantez le foie, puis vous le passez à la mou- 
linette, ainsi que le gésier cuit en même temps que le poulet. 
Vous passez également à la moulinette la mie de pain bien 
humectée de lait, Vous mélangez bien le tout, vous ajoutez 
le jaune d'œuf, puis le blanc battu en neige. Salez, poivrez 
fortement, Vous mettez cette préparation dans un moule 
beurré et vous faites cuire à four vif pendant une vingtaine 
de minutes. 

Vous démoulez et vous sèrvez recouvert soit d’une sauce 
brune à l'oignon, soit d’une sauce tomate bien épicée, 


@ CORDON BLANC 


Rôti à la moutarde 


3) Zérnyr BLEU RAYÉ. 
Souvent plus seyante. 
















— 750 gr de macreuse fraîche. 
— De la moutarde, — Un petit pot de crème fraîche, 

Vous prenez un morgan bien maigre, sans barde ni 
ficelle. Vous le posez sur le plat de cuisson et vous l’enduisez 
de moutarde forte sur toute la surface (sauf la partie qui 
repose sur le plat), Si vous pouvez fâire cela la veille, ce 
sera préférable, Sinon, au moins cinq heures avant la 
cuisson. 

Au moment de mettre au four, vous versez sur la viande 
le pot de crème fraîche, Et vous faites cuire comme un rôti 
ordinaire. Salez très légèrement, 

SUZANNE ET HENRIETTE, 





2) LINON « TORÉADOR ». 
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@ Brassière en coton défroissable 
Minicare, ras du cou, boutonnée dans 
le dos, sans manches, Nœud plat au 
décolleté. 29,50 NF (Galeries Lafayette, 
voir photo n° 1). 


© Brassière en coton défroissable, 
sans col et sans manches. Volant de 
broderie ‘anglaise sur le devant, 
13,50 NF (Printemps), 


@ Blouse style toréador en’ coton 
défroissable, manches 3/4, col rond 
et jabot entièrement festonnés. Tout 
blanc ou noir sur blanc, 39,50 NF 
(Franck et fils, 80, rue de Passy), 
(Voir photo n° 2.) 


© Blouse paysanne en coton, dé- 
colleté ràs-du-cou, manches courtes. 
Plastron en broderie anglaise. 35 NF 
(Galeries Lafayette, boutique des 
20 ans). 


PLEIN AIR 


Un salon de famille 
@ 50 % des campeurs 


français ont plus de 
trente ans et se dépla- 
ent avec femme et en- 


fants. 


AMEDI dernier, le XI* Salon du 

Plein Air a ouvert ses portes (1). 
Jusque-là, c'était peu de chose : un 
espace plus séduisant qu'une arrière- 
boutique pour présenter des tentes ou 
des caravanes. Cette année, 370 expo- 
sants se côtoient au bois de Vincen- 
nes, soit 20 % de plus que l’an der- 
nier, Que se passe-t-il ? 

D'abord réservé à quelques jeunes 
aussi courageux que désargentés, le 
camping est en train de devenir une 
forme classique — et même plutôt 
confortable — de vacances. Sa con- 
quête la plus importante : les fem- 
mes. À partir du moment, en effet, 
où l’on peut se tenir debout sous la 


(1) Porte Dorée, bois de Vincen- 
pes, jusqu'au 8 mai, . 


(Dambier.) 


(Dambier.) 


5) LINON PÉKINÉ ROSE. 
Le corsaire ne sort que la nuit. 


tente, où l’on n’est 
ter. dre que le feu de bois veuille bien 
rendre pour manger, ou de faire sa 
oïîlette à quatre pattes, le camping 
devient pensable à n’importe quel âge 
et pour presque n’importe quel budget, 
surtout grâce au crédit. Sur les quel- 
que trois millions de campeurs recen- 
sés en France à l’heure actuelle, près 
de 30 % ont entre 31 et 40 ans, 20 % 
ont entre 41 et 50 ans. Près de la moi- 
tié possèdent leur propre voiture, 
16 % sont « cadres », 12 % fonction- 
naires moyens. Mais le chiffre le plus 
frappant est sans doute celui-ci: 50 % 
des campeurs sont constitués par des 
familles, la famille moyenne fran- 
Çaise : le père, la mère et deux ou 
trois enfants, 


Des maisons pliantes 


Première conséquence : les tentes 
sont aujourd’hui de véritables maisons 
pliantes, L'armature carrée, les sépa- 
rations intérieures permettant de di- 
viser la tente en plusieurs « pièces 
d'habitation », les coins cuisine, 
toilette et même penderie sont leurs 
principales caractéristiques. 

L'autre signe distinctif est la qua- 
lité du matériel français, probable- 
ment le meilleur du monde. L’alumi- 
nium français qui sert à fabriquer les 
armatures et les montants est, en effet, 
le meilleur marché, la toile de tente 
française est à la fois la plus légère et 
la plus imperméable, L'avance est 
telle que non seulement les fabricants 
de matériel de camping français ne 
redoutent en rien le Marché commun, 
mais qu’ils exportent déjà des quan- 
tités importantes dans presque tous 
les pays du monde, L'un d'eux a 
vendu 11.000 tentes en deux jours à 
la Foire de Cologne (plus du tiers de 
sa production totale). Un autre a pris 
10.000 commandes au Salon du Plein 
Air de Chicago. 

Mais le succès est fait aussi de re- 
cherches dans le détail : désormais, 
par exemple, toutes les bonnes mar- 
ques proposent les montants « solida- 
risés », c’est-à-dire liés entre eux par 
un petit ressort qui leur permet de se 
plier, mais pas de s’éparpiller au mo- 
ment du montage de la tente. Toutes 
les tentes intérieures ont des tapis 


lus obligé d'’at-- 


tiquaires, les auvents et les teintes 
stabilisées (cette année, presque toutes 
les tentes sont bleues, du ciel au la- 
vande soutenu) sont autant d'exemples 
de cette recherche dans le pratique et 
l'esthétique. 


D’abord essayer 


Mais surtout, avant de se lancer 
dans le camping et de dépenser une 
centaine de milliers de francs pour 
un équipement qui ne sera amorti que 
dans dix ou quinze ans, il faut l’avoir 
essayé. Pour cela, deux moyens : 


@ LE CAMP D'ESSAI: au Salon, un 

Fe 1 se - DOS TS 

sin en a aménagé un. Il suffit de pren- 

dre date et de venir avec son maté- 

riel de toilette et ses provisions de 

bouche, (Inscriptions sur place ou au 
Printemps.) 

— A La Ferté-Alais (40 km de 
Paris), un camp aménagé dans la pi- 
nède de la Sablière peut recevoir des 
« locataires >». On leur apprend, en 
outre, à monter une tente et à bien 
utiliser le matériel. Prix : 12 NF en- 
viron pour le week-end. (Boutique des 
Loisirs, 2, rue de Turenne. TUR. 
35-70.) 


@ LA LOCATION : de la tente à la 
TT popote, tout peut 
être loué pour un week-end ou des 
vacancés. Voici quatre adresses qui 
appliquent la formule : 

— Sport-Service, 47, rue Réaumur : 
40 NF environ pour une tente carrée 
3-4 personnes et le week-end. 

——— 


OPHÉLIA 


106 bis, rue de Rennes - PARIS-6° 
LITtré 13-13 


La spécialiste 
du Trousseau 
LES BLOUSES CARDIN 
Linge de maison 
Ouvert de 10 heures à 12 b.-30 


BENNO 


Maître artisan fourreur - Modéliste diplômé 
78, r. du Ranelagh, PARIS (16*}). JAS. 00-77 


Faites transformer 
vos fourrures en modèles exclusifs 


Prix d'été 
Garde en frigorifique - Nettoyage 


WEEK-END - VOYAGES 
è VACANCES 


DAVIS 


TAILLEUR 


« pantalonnier » 


VOTRE PANTALON 
SUR MESURES 
depuis 59 NF 

laine 
pli permanent 
toute la gamme des 

.« Tergal » laine 

Livraison en 48 heures 


ACTA ER: LATE 


METRO : BOURS!I 


ORNEMENTS NE COIFFURES 


: 


XORNEMENTS DE COIFFURES% 


23, RUE DANIELLE-CASANOVA À. PARISX 


FEMMES PETITES 


LA MODE 


« TROIS POMMES » 
« PRET A PORTER » 


chez 


GENEVIÈVE CORNE 


21, RUE LA BOETIE . ANJ. 68-64 


WALLIS 


TRICOTS DE LUXE 


Importations 
italiennes 


67, RÜE-PIERRE CHARRON 
ANGLE CHAMPS-ÉLYSÉES 


Jean VERAL- 
16, avenue de l'Opéra, Paris. OPE. 89-53 
a créé 
Les plus ol ménlerux de pluie 
da foulund à 
en 4010 imperméable 


Gui rotigera 


vole chevelure 
Prix : 38 NF 


PULL - OVER 
est signé : 


4) MARLINE PARME. 


B de sol cousus « en cuvette >», assurant 
dby-doll»> a grandi, 
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LA 


VIEILLE ÉGLISE 
DE CROISSY 


Un endroit où il est doux 
de vivre 


A douze minutes de l'Etoile, à 
l'écart de l'agitation et du bruit de 
Paris, vous retrouverez chaque jour 
le charme de l'Ile-de-Frânce dans la 
banlieue résidentielle de la capitale. 


Un habitat raisonné 


Tout a été étudié pour donner à 
l’habitant de ces lieux une vie confor- 
table et calme. L'espace d’abord : les 
quatre petits bâtiments, ramenés à 
l'échelle de l’homme, sont disséminés 
dans le parc où les arbres séculaires 
ont été respectés ; de vastes pelouses 
aèrent l'ensemble, des parterres de 
fleurs l'égayent. A l'intérieur des im- 
meubles, l'espace dit « perdu » à été 
utilisé à profusion pour que l'homme 
n'y sente aucune contrainte : paliers 
aux dimensions majestueuses ; pas 
d'appartements en rez-de-chaussée, on 
y a fait entrer des jardins qui prolon- 
gent le parc, isolé seulement par des 
panneaux de glace. Le rez-de-chaussée 
devient un vaste hall avec jardin d'hi- 
ver. L'intérieur des appartements ne 
supporte plus la critique faite aux lo- 
gements modernes : de nombreux pla- 
cards et pièces de rangement ont été 
prévus. 


— R, Dethy, 20, place des Vasges : 
13 NF pour une canadienne trois 
places et pendant trois jours. 


— Amis Campeurs, 61, rue de Malte, 
à partir de 15 NF pour une tente qua- 
‘ tre places et pendant trois jours 
(140 NF pour tente grand confort et 
deux semaines). 


— Trigano, 59, rue Marx-Dormoy : 
8 NF pour une trois places et un 
week-end (à partir de 1 NF par jour 
et par personne pendant les vacances). 






@ ATTENTION : que le matériel soit 
oué ou acheté, il 
faut camper avec une licence qui non 
seulement donne accès à certains ter- 
rains de camp, mais surtout procure 
l'indispensable assurance. Tous les 
clubs la délivrent gratuitement (liste 
à la Fédération Française de Camping, 
22, avenue Victoria). 















Vu au Salon (et à Paris) 






# Tente deux ou trois places : une 
chambre, une salle de séjour, un au- 
vent, Prix spécial « Express » : 
333 NF (Andalouse, série diffusion, 
chez Nord-Camping, 2, rue de Com- 
piègne). 

© Tente quatre pièces : deux cham- 
bres, une salle de séjour, une cuisine. 
Bleu clair à feston blanc. Se ferme le 
soir sans rabattre l’auvent., (Cabanon 
Familial luxe. Centrale Française du 
un = À 127, avenue Ledru-Rollin, 


© Tente deux pièces : deux cham- 
bres côte à côte, toit à quatre pans, 
auvent relevable de chaque côté. 
(Mimi Pinson, 990 NF.) 


© Tente huit places : coin spécial 
pour bébé, coin-débarras et coin-cui- 
sine séparés (Trigano, 59, rue Marx- 
Dormoy, Cerisaie grande famille, 
1.290 NF). 

© Un lit de camp relax : sa toile 
très forte et ses sangles élastiques en 
font un excellent lit. Des crémaillè- 
res à positions démultipliées le 
transforment en fauteuil, en chaise ou 
en <relax > (92 NF, Centrale Fran- 
çaise du Camping). 

© Sac de couchage enveloppe nylon, 
intérieur tergal, peut servir de couvre- 
pieds à la maison, existe à peu près 
partout. Particulièrement intéressant 
à 109 NF chez Nord-Camping, 2, rue 
de Compiègne. Particulièrement joli 
en imprimé fondu turquoise, bleu et 
noir, aux Amis campeurs, 61, rue de 
Malte, mais plus cher : 169 NF. 


@ Un petit chauffage de tente à gar, 
durée cinq heures, rechargeable 
(Camping-Gaz, l'appareil 39,50 NF, la 
recharge 1,40 NF). 


© Un matelas pour chaise-longue 
en isothermyl, dessus toile cachemire 
jaune à franges du même ton. Très 
joli aussi pour le jardin (59 NF, Nord- 
Camping, 2, rue de Compiègne). 

@ Un rasoir électrique fonctionnant 
sur pile (42 NF, Wonder), 


@ Une lanterne utilisable en appli- 
que, plafonnier, tube fluorescent, 

0 cm de hauteur (Wonder, le boîtier 
79,90 NF, la pile vingt-quatre heures 
d'éclairage 19,97 NF). 


@ Une glacière à gnee artificielle : 
il s’agit d’une nouvelle matière inusa- 
ble, présentée en sachet et qu’il suffit 
de mettre au réfrigérateur pour qu’elle 
emmagasine le froid qu’elle communi- 
que ensuite à la glacière (Coleman-Ma- 
réchal, la glacière 159,50 NF, le pa- 
quet de glace artificielle 13,50 NF). 
@ Un vrai réfrigérateur de poche! 
46 cm de haut sur 42 de profondeur 
et 52 de large, fonctionne au butagaz, 


































Le luxe 


Sans être outrancier, se retrouve 
dans le moindre détail. Des tapis- 
moquette recouvrent les pièces des 
appartements. Les paliers, les escaliers, 
les murs sont tendus de revêtement 
plastique « Bufflon » ; tous les maté- 
riaux ont été sélectionnés avec un soin 
rigoureux ; un éclairage indirect per- 
met une douce lumière d'ambiance 
dans toutes les pièces ; des baies vi- 
trées couvrent tout un panneau de 
chaque pièce. 

Le placement... 


Que vous réaliserez ne se dépré- 
ciera jamais. La situation exception- 
nelle de cette réalisation, sa construc- 
tion à toute épreuve, le bon goût qui 
la caractérise, sa formule d'avant-garde 
conserveront et augmenteront la va- 
leur de votre capital. 

































C'EST UNE REALISATION 


MANERA & C' 


AUTRES REALISATIONS EN COURS # 










- Le gratte-ciel n° 1 - le premier gratte- 
ciel de Paris (21 étages). NM reste encore 
quelques appartements livrables en octobre 
1960 ; 

- 7, rue Heyrault et 8, rue Nouvelle, à 
Boulogne-sur-Seine - Appartements tout 
confort livrables en octobre 1960 ; 

- Le Saut-du-Loup à Vaucresson (partie m 
de la Résidence de Vaucresson, 15 hectares | x r | 
de parc) ; ” | 
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MANERA & C'° 


9, avenue Milleret-de-Brou - PARIS (16) 
Tél. : BAG, 95-00 


Métro : Ranelagh 









à l'électricité ou sur accus, Thermos- 
tat, 14 kg (409 NF, Sivia-Frimatic). 


© La jupe” pliante : faite de plis 
nervurés, elle est boutonnée devant, 
munie d'une ceinture coulissante et 
peut tenir dans une poche. En lin et 
nylon, tergal, rhovyl. Sur mesures et 
au Salon seulement. (Jupes Eve, 
49,50 NF ; short assorti, 22 NF.) 


MAISON 


Les « balcons-jardins » 


@ Comment apprivoi- 
ser en ville les fleurs 
des champs. 


L' balcons des villes sont dépri- 
mants ; ces temps derniers, Ma- 
dame Express a eu beau les observer 
systématiquement, elle ne les a pas 
encore vus fleurir. Mais le prèmier 
contact, pris à Pâques, avec cam- 
agne, va sans doute réveiller chez 
es Parisiens des envies de « jardin 
à domicile >. Voici ce qu’il faut sa- 
voir avant d'entreprendre (et de réus- 
sir) les cultures suspendues. 


À comme 


© L'ENSOLRILLEMENT : l'idéal serait 
TS TON ER d'avoir un 
balcon ou une fenêtre ni trop, ni trop 
eu au soleil (soleil le matin, ombre 
‘après-midi par exemple). Mais, so- 


Madame Express 





© Pas DE SOLEIL pu Tour 1 les bégo- 


nias qui 
aiment l'ombre mais demandent beau- 
coup d’arrosage, les lierres et les ar- 
bustes qu’il suffit d’arroser une fois 
Dar semaine, le soir. Ravissants : les 
uis en pots et taillés en cône : à par- 
tir de 25 NF, 30 cm de haut environ. 
(Primfleur, 80, avenue de Villiers.) 


@ BEAUCOUP DE SOLEIL : les pétunias 

TD 4 (roses, vio- 
lets ou blancs) qui fleurissent très 
longtemps mais craignent les courants 
d'air, les capucines, les tulipes en 
début de saison, et, naturellement... 
les géraniums, en les arrosant copieu- 
sement chaque soir. 


@ LES COURANTS D’AIR : ce sont les. 


ennemis n° À 
des fleurs et ils sévissent beaucoup à 
Paris où certaines rues sont réputées 
pour être «à courants d'air». Une 
seule solution : couper le vent eh ta- 
pissant les grilles du balcon. 


— Soit avec des cannisses : petites 
lamelles de roseaux utilisées surtout 
dans le Midi, mais que l’on peut trou- 
ver à Paris. Un avantage : leur prix, 
16,50 NF le rouleau de cinq mètres 
en un mètre de haut, Un inconvé. 
nient : les cannisses font très rus- 
tique et ne résistent guère plus d’une 
saison, 


— Soit avec des stores à lamelles 
de paille plastifiée vendus au mètre. 
Un avantage : ils ne sont pas fragiles 
et se roulent pour l'hiver sans tenir 
de place ; un inconvénient : les prix 
s'il s'agit d’équiper un très long bal- 
con (9,50 NF le mèêtre en 1 m de large 
environ. Au Printemps). 


1) Pas de balcon du tout, 


leil ou pas, on peut avoir des fleurs 
quand même : 


© PEv DE SOLEIL : les pâquerettes, les 

TT  « belles-mères » , les 
pensées ou les « viola cornuta », sorte 
de petites pensées aux coloris francs, 
et, naturellement, lés géraniums, sup- 
portent toutes les expositions. Atteti- 
tion, cependant, dans Ce Cas : ne ja- 
mais essayer de faire pousser soi- 
même les fleurs. Les acheter en plants 
prêts à fleurir ou en « mottes», qui 
prises en début de floraison, dure- 
ront de cinq semaines à deux mois, 
On peut les renouveler facilement et | 
elle ne coûtent pas très cher : 5 NF 
environ pour garnir deux PSS 
de 50 cm de long avec des pâque- 
rettes. 
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© LA PLACE DONT ON DISPOSE : Îl nn 
PTE io] …. , 0 
compte du développement des volets, 
ne choisir des pots ou des jar- 
dinières trop larges qui occuperont 
resque toute la surface du balcon, 
adame Express a étudié les pro- 
blèmes les plus fréquents : 


© ResonRD TRÈS ÉTROIT ! attention, 

est formelle. 
ment interdit d’accrocher des pots à 
l'extérieur du balcon. Il faut donc, 
pour pouvoir garnir ce balcon, soit 
disposer d’un volet roulant, soit re- 
noncer à fermer les volets et se cone 
tenter de tirer les doubles rideaux, 
Prendre alors la précaution de les 


—+ 








Communiqué, 


L'OFFICIEL DES PRIX 
TEXTILES LECLERC 


vient de paraître 


BLANC . LINGERIE - BONNETERIE 
CHEMISERIE - VETEMENTS 


LU est envoyé sur simple demande 
ADRESSEZ-YOUS AU 
CENTRE DISTRIBUTEUR LECLERC 
TEXTILE N° 1 PARIS 
9, boulevard Magenta (10°) 


doindre 4 timbres de 0,25 NF 
. 



















Le Centre est ouvert aux acheteurs tous 
les jourt de 9 b. à 12 b. #t de 14 b. 
à 19 à, Formé dimanche ot lundi matin 
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Cet artiôle est garonti 
confectionné avec des 


dentelles 
de 


Les Fabricants Rèunis 
de Dentelles de Calais 
Morque déposée 
Garantie fédérale 


EGARDEZ bien cette étiquette, elle 

vous aidera à sélectionner avec 
discernement les articles que vous 
achetez, Trop souvent, les femmes 
françaises font leurs courses à la lé- 
gère et se plaignent ensuite d’être dé- 
çues quand leurs acquisitions ne cor- 
respondent pas à l’usage qu'elles en 
attendaient, Aussi, un des premiers 
devoirs des fabricants est-il d’édu- 
quer les consommatrices en leur ex- 
posant clairement les services que 
peuvent leur rendre les articles qu'ils 
mettent en vente, À elles, ensuite, de 
savoir tirer la leçon de ces ensei- 
gnements. 

C’est dans cet esprit d’information 
qu'ont été attribués depuis dix ans en 
France une série de labels de qualité 
garantissant : la valeur de la matière 
première, le sérieux de la fabrication, 
Le résistance à l’usure, etc. 


Des apparences tentantes 





Des produits alimentaires à la si- 
dérurgie, presque toutes les industries 
ossèdent leurs labels. Mais c’est dans 
fe secteur textile que leur succès’ a été 
le plus grand. Le textile, en effet, 
désoriente souvent les consommatrices 
qui, séduites par les apparences ten- 
tantes d’un coloris ou d’un dessin, 
négligent l'essentiel : la solidité, 

La dentelle offre, à cet égard, un 
exemple très intéressant. Ne vous est- 
il jamais arr:vé d’être contrainte de 
jeter, après quelques lavages, un ju- 
pon ou une combinaison presque 
neufs, simplement parce que sa den- 


telle avait cédé et que vous n'’osiez 
plus porter ces dessous pleins de 
trous ? (11 n’est vraiment pas com- 


mode de réparer des accrocs dans une 
matière aussi fine et délicate.) Vous 
avez alors pensé : « Comment se fait- 
il qué je possède encore dans un pla- 
“ard de ravissants morceaux de den- 
telle déguées par ma grand-mère, un 
peu jaunis, mais éncore très solides, 
et que ces fabrications modernes cra- 
quent tellement facilement ? » 

En  d’antres circonstances, au 
contraire, vous avez été étonnée par 
Ja résistance d’une dentelle ou d’un 
entre-deux qui ornaient une chemise 
de nuit ou un déshabillé, et ce n’est 
qu'à regret que vous avez vu dispa- 
raiître de votre garde-robe ce ravis- 
sant travail de broderie, quand le 
tissu qui l’accompagnait a lui-même 
cédé à des lavages répétés, 

Comment de telles différences de 
durée peuvent-elles s'expliquer sur 
des articles apparemment identiques ? 


La vraie et la fausse 





Tout simplement parce qu’il existe 
deux sortes de dentelle : la vraie et ses 
imitations. Et cette étiquette « Den- 
telles de Calais » est justement apposée 
sur les articles de: lingerie qui sont 
confectionnés avec de la VRAIE den- 
telle, Mais pour que vous puissiez 
croire réellement à l'efficacité de ce 
petit morceau de carton (qui existe 
d’ailleurs dans toutes les langues, car 
la dentelle française voyage dans le 
monde entier), il est indispensable que 
vous compreniez les raisons de son 
existence et les avantages qu'il vous 
garantira si vous décidez de lui faire 
confiance. 


Une tradition séculaire 


Pourquoi « dentelle de Calais » ? 
Parce que Calais (70.000 habitants) est 
le plus gros centre dentelier de 
France et du monde entier, Il existe 
dans le monde 3.000 métiers à den- 
telle, Sur ce chiffre, 1.400 sont ac- 
tuellement installés à Calais et 350 à 
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Caudry (les deux centres, exécutant 
exactement le même genre de travail, 
se sont d’ailleurs groupés sous an label 
commun), C’est dire que la dentelle 
représente dans cette ville une tradi- 
tion séculaire, Les ouvriers de Calais 
se transmettent de génération en gé- 
nération les gestes méticuleux et pré- 
cis qu’exige la fabrication de ces 
dessins arachnéens,. 

Grâce à cette main-d'œuvre de 
haute qualité, la dentelle de Calais à 
acquis dans le monde entier une ré- 
putation extraordinaire et représente 
actuellement, pour le commerce ex- 
térieur de la France, 8 milliards d’ex- 


portation. En effet, seuls les métiers à 
dentelle et, dans le cas qui nous inté- 


DENTELLE MON AMIE 


dont les fils sont disposés au gré d’un 
dessin, mais d’une sorte de jersey 
« amélioré ».. Is peuvent, par consé- 
quent, être fabriqués avec des machi- 
nes textiles ordinaires et ne deman- 
dent qu’une main-d'œuvre de 
deuxième ordre. 


Une imposture 


Partant toujours des mêmes maté- 
riaux (alors que la dentelle véritable 
peut être fabriquée dans toutes les 
fibres textiles : coton, laine, soie, ny- 
lon, lin, etc.), ces ersatz ne peuvent 
en aucun cas reproduire tous les fonds 
traditionnels qui ont toujours cons- 








quent de très grande valeur > ? Quelle 
n’a pas été ensuite la déception de la 
cliente quand elle s’est aperçue que ce 
« chef-d'œuvre» se défraichissait et 
se délabrait en quelques semaines ! 

De tels abus ne doivent pas exister, 
les consommatrices en sont les pre- 
mières victimes. Autant on peut sou- 
haïter que, par des procédés de pro- 
duction moderne, on mette à la portée 
du plus grand nombre des produits 
aux apparences séduisantes, autant il 
est inadmissible de leurrer la clien- 
tèle. 

Une femme qui consacre une somme 
déjà «rondelette» à l'achat d’une 
pièce de lingerie ou d’une robe est 
en droit d'exiger de la part de son 


DENTELLE DE CALAIS SUR UN DÉSHABILLÉ D'ANDRÉA GRENIER. 


resse, les métiers « Leavers >» sur les- 
ce sont fabriquées les « dentelles 
de Calais », ont la propriété de repro- 
duire exactement les entrelacements 
et les croisements de fils, secrets 
prestigieux des dentelières aux doigts 
de fées. 

Aussi est-il indispensable de pou- 
voir distinger ces VRAIES dentelles 
des imitations de basse qualité qui ont 
été mises au. point il y a quelques 
années et qui envahissent actuellement 
le marché, Ces <ersatz» sont d'un 


prix de revient très faible parce qu'il 
s’agit, en fait, non pas de dentelle 


Comprendre pour mieux acheter. 


titué l'attrait essentiel de la dentelle 
par leur variété et leur allure. 

Mais, malheureusement, ils payent 
suffisamment de mine pour permettre 
à certains fabricants de lingerie, ou 
à certains détaillants, de vendre leurs 
articles à un prix élevé en laissant 
croire à leur clientèle qu’il s’agit de 
dentelle véritable. N’a-t-on pas vu une 
vendeuse d’une maison mal informée 
répondre à une cliente qui s’étonnait 
de la minceur d’une dentelle ornant 
une chemise de nuit de prix : « Mais 
justement, madame, il s’agit d’une den- 
telle extrêmement fine, et par consé- 





fournisseur une qualité qui corres- 
ponde à l’argent qu’elle vient de dé- 
penser. 

Le label « Dentelles de Calais » ré- 
pond exactement à ce souci de probité 
commerciale, 


Cette page spéciale d'annonce est 
présentée par la Fédération natio- 
nale des dentelles, tulles, broderies, 
guipures et passementeries, 7, rue 
Louis-le-Grand, Paris (2°). 
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doubler de satinette noire s’ils ne sont 
as en tissu assez épais, pour arrêter 
a lumière, 

Une idée de décoration : un enca- 
drement : des pots, les uns accrochés 
à la grille du balcon, assez bas, les 
autres aux fentes des volets ouverts 
et complètement repliés (dessins n° 2), 


@ FENÊTRE SANS BALCON : deux éta- 

dei À MR CON CR SRE 
bord fixées solidement à la base du 
cadre de la fenêtre peuvent supporter 
de petits pots qui viendront avec la 
fenêtre quand on l’ouvrira. Prendre 
la précaution de laisser les vitrages 
ouverts pour ne pas les accrocher ou 
abimer les fleurs (dessin n° 1, page 
précédente). 


@ BALUSTRADE DE PIERRE : elle ne 

nes treated tes DEAR, 
néralement aucun espace entre la fe- 
nêtre et la colonnade. Mais on peut 
faire sceller une jardinière sur le des- 
sus de la balustrade elle-même. At- 
tention : le scellement doit être très 
solide (dessin n° 3). 


Les contenants 


On peut utiliser des pots, des bacs 
ou des jardinières. acun a ses 
avantages et ses inconvénients se- 
lon les matières dont i] est fait. 


© LA TERRE CUITE : excellente, mais 
fragile, préféra- 
ble pour les éléments fixes, pour évi- 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par: 


Christiane Collange 
avec la collaboration de: 


Jean-François (Chabrun, Djenane 

Chappat, Martine Felll Monique 

Gilbert, André Gobert, Danièle 

Heymann, Colette Jouvion, Anouk 

Lautier, Marie-Louise Pittoors, Su- 
zanne et Henriette. 


Mme Express, 91, Champs-Elysées, 
Paris (8°). ELY. 88-61. 
(Les renseignements contenus dans 


ce supplément pratique sont libres 
de toute publicité.) 
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2) Un rebord trop étroit. 


ter le risque de casse. On a beaucoup 
médit de la terre vernissée ; en réa- 
lité, seul le fond du récipient ne doit 
pas être vernissé pour conserver la 
porosité de la terre. Madame Express 
a vu de ravissantes jarres de terre 
cuite, style amphore, que l’on peut 

eindre et décorer soi-même (hauteur, 


8, cm, 13,90 NF. La Samaritaine). 


@ EX AGGLOMÉRÉ «€ POREUX » : la ma- 
tière 
absorbant l’eau, ces jardinières n’ont 
pas besoin d’être percées au fond, ce 
ui évite parfois d’inonder le balcon, 
rix : 15 NF la jardinière de 50 cm 
de long. (Primfleur, 80, avenue de 
Villiers.) 


@ LES BACS OU CAISSES DE BOIS : par- 

ne ot Me MS NES: à AS 
pour la culture, mais de durée limitée 
Car l’eau finit toujours par faire pour- 
rir le bois. Une bonne solution : les 
doubler de bacs en métal légèrement 


plus petits. 

On peut laquer le bois ou, plus nou- 
veau, le vitrifier, 
@ LA JARDINIÈRE A DOUBLE FOND : 


dans la caisse en matière plastique, 


une grille recouverte d’un nylon re- 
tient la terre. Le tissu, plongeant d’un 
côté dans le fond garni d’eau, fait 
mèche et irrigue ainsi la terre. Deux 
tubes en matière plastique transpa- 
rente permettent de vérifier le niveau 
d’eau et le remplissage. Peuvent être 
suspendues et même superposées. Di- 
mensions : 57 cm Je long sur 17 cm 


Madame Express 








de large et 16 cm de haut (29,506 NF, 
Riviéra, chez Vilmorin, 4, quai de la 
Mégisserie). 

our toutes les jardinières, la bonne 
taille est 30 cm de profondeur sur 
20 cm de re Pour la Jongueur, 
l'idéal est évidemment de les faire 
faire aux mesures de son balcon par 
un menuisier. Le raffinement : les 
éclairer pour pouvoir profiter du dé- 
cor fleuri même le soir, lorsqu'on 
garde la fenêtre ouverte. Attention : 
ne pas se lancer dans une installa- 
tion coûteuse de prise extérieure. Il 
existe des ampoules et des douilles 
ES our l'extérieur qu'il suffit 
e relier à une prise intérieure par 
un fil que l’on déroule à volonté, (Am- 
poules Mazda —— Par, 150 watts, fais- 
ceau extensif, 15,28 NF en 110 ou 


3) Une balustrade de pierre. 





220 volts et douille super-étanche : 
22,60 NM. Mazda.) 

. L'entretien 

+- a ————— — 

Pas compliqué du tout, il demande 
cependant quelques précautions élé- 
mentaires : 

— Arroser lentement : si on verse 
l’eau trop brutalement, les racines ris- 
quent d’être dénudées. 

— Désherber comme une plate- 
bande. 






— Sarcler de temps en temps en 
surface, soit à l'ai d'une  vitille 
pr soit avec le pe sarcloir 
spécial d'appartement (à partir de 
2,50 NF, tous spécialistes). 


— Pulvériser de l’eau sur les fewil- 
les de temps en temps, non seule- 
ment pour les humecter, mais pour les 
dépoussiérer (le mazout fait des rava- 
ges à Paris). Le pulvérisateur qui 
s'adapte sur une bouteille est simple 
et suffisant (7,54 NF, Eugénus, chez 
Vilmorin, 4, quai de la M gisserie). 

— Utiliser les engrais vendus dans 
le commerce sous forme de poudre ou 
de pastilles à diluer, mais sans excès 
(deux fois dans la saison suffit). 

— Et ne jamais placer sur le balcon 
des plantes vertes qui vivent d'habi- 
tude dans l'appartement. Elles ne ré- 
sisteraient pas à la différence de 
« climat ». 


Deux bonnes idées 


@ La PLATE-BANDE « ENSEMENCÉE » : 


Il s’agit d’une technique américaine 
qui vient d'être introduite en France. 
Une bande de matière cellulosique 
ressemblant à une étamine double 
contient, outre des graines, réparties 
sed donner des compositions qui 
euriront de juin à octobre, l'azote, 
l’acide phosphorique et la potasse qui 
favorisent le démarrage de la végé- 
tation. Il suffit de placer la « plate- 
bande» sur la terre (après l'avoir 
coupée à la bonne longueur), de re- 
couvrir légèrement de terre, d'ar- 
roser et de laisser pousser. La cellu- 
lose se dissout peu à peu et elle est 
absorbée par les plantes. Madame Ex- 
press la essayée, les plantes com- 
mencent à sortir. (Existe en bande 
de 4 m 60, 9,80 NF. Jiffy Planter, chez 
Truffaut, 16, quai de la Mégisserie.) 


on 
peut 
acheter des jardinières en carton cel- 
lulosique imperméabilisé mesurant 
exactement un mètre de long, et ven- 
dues (ou expédiées) toutes garnies de 
terreau bourbeux sec avec cinq 
DE enveloppées prêtes à fleurir. 
=xiste en deux compositions : l’une 
pour exposition au soleil (pétunias et 
asparagus spengeri), l’autre pour ex- 
position à l'ombre (bégonias et aspa- 
ragus), Prix : 25 NF, y compris le 
port et l'emballage (Au Printemps). 


© LE BALCON FLEURI AU MÊTRE : 
oem 
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EN TERGAL IMPRIMÉ. 
Elle dansera plusieurs étés. 
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ROLL RL 


les fues de Paris. 


les folies. 


maillot 80 N.F.). 


de gauche.) 


droite.) 


UN PEU DE 
FANTAISIE 


y À mi-printemps est la saison de la fantaisie. Les ho- 

raires, les menus, les habitudes vestimentaires perdent 
de leur rigueur. Les primeurs réjouissent les gourmets et 
les robes des femmes éclaboussent de joie et de lumière 


Il est amusant de constater à quel point la nouvelle 
collection « Sport, Voyage, Plein été » que vient de pré- 
senter Pierre Clarence correspond à ce besoin de galeté 
et de fraîcheur. Alliant avec hardiesse les matières les 
plus modernes et les coloris les plus recherchés, 11 pro- 
pose aux femmes une série de vingt-cinq robes à moins 
de vingt mille francs qui, à ce prix, rendent raisonnables 


Peu de femmes acceptent, en effet, de consacrer des 
sommes importantes à l'achat de robes légères qui « ne 
danseront qu'un seul été ». Mais il n’est pas non plus 
très tentant, aussi éphémères soient-elles, de porter des 
robes mal coupées ou grossièrement cousues. Pour conci- 
lier ces deux exigences féminines tous les modèles de 
Pierre Clarence, même s'ils ne coûtent que 120 N.F., sont 
exécutés aux mesures avec un essayage et retouches. 

Impossible d’énumérer ici toutes les trouvailles de ce 
défilé (il a lieu tous les jours à 15 h 15 dans les salons de 
Pierre Clarence, 9, rue Saint-Florentin, ouverts tous les 
samedis). Voici une sélection des plus séduisantes : j 

@ En tissu éponge bayadère rouge et marine, large 
jupe de plage, présentée avec un maillot de même tissu 
(la jupe 90 N.F., le maillot : 80 N,F.). 

@ En twill de coton bleu imprimé dans le style cache- 
mire, charmante robe entièrement boutonnée devant, por- 
tée sur un maillot de même tissu (la robe 160 NF, le 


@ En fil à fil corail, robe chemisier sans manches, larges 
pattes d’épaules très « Babette » (la robe 120 NÆF.). 

@ En satin de coton imprimé dans les gris, manteau 
habillé, présenté sur une robe demi-ample de même satin 
(le manteau 250 N.F., la robe 140 NF.) 

@ En tergal imprimé genre pled de poule stylisé char- 
treuse et 5:anc, une robe à taille basse boutonnée dans 
les dos et décolleté carré (la robe 180 N.F.). (Voir photo 


@ En tissu éponge bayadère marine et blanc, un en- 
semble robe fourreau et veste droite très amusant pour 
voyager Car il se lave comme... une serviette de toilette 
(la veste 150 N.F., la robe 140 NF). 


















(Voir photo de 
















































EN ÉPONGE BAYADÈRE, 
Une folie. raisonnable. 
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ANDRE POUIET 


A voir, à écouter, à savoir 








NOUVEAU 


LES BONNES FEMMES : la vie navrante 
de quatre petites vendeuses. Du 
Chabrol, le fneilleur et le pire. 
(Voir p. 42.) (Rex, CEN. 83-93, Nor- 
mandie, ELY, 41-18, Moulin-Rouge, 
MON. 63-26.) 

ON N'ENTERRE PAS LE DIMANCHE : Prix 
Louis Delluc, Un ton personnel, 
mais de grands défauts. (Voir 
p. 43). (Vendôme, OPE. 97-52, Stu- 
dio-Publicis, BAL. 76-23.) 

Jazz À NEWPORT : un reportage étin- 
celant sur un festival réunissant 
les plus grands noms du jazz. Si 
allergique, s'abstenir. (Biarritz, 
ELY. 42-33, Ne ANJ. 82-66). 


ParHErR PANCHALI : deux enfants pau- 
vres dans un village bengali, Des 
images et une musique d’une ex- 
ceptionnelle beauté. (Cinéma Cau- 
martin, OPE, 81-50.) 

PLEIN SoLEIL :; trois jeunes gens et 
la mer d’ltalie. La virtuosité tech- 
nique de René Clément appliquée 
à une histoire policière un peu 
tro bien calculée. (Marivaux, 

83-90. Colisée, ELY 29-46.) 

À BOUT DE SOUFFLE : le romantisme 
désespéré de l'époque traité par 
un jeune metteur en scène. À 
conseiller aux amateurs de cinéma. 
A déconseiller aux amateurs d’his- 
toires toniques et de belle jeu- 
nesse. (Balzac, ELY. 52-70, Helder, 
PRO, 11-24. Scala, PRO. 40-00. Vi- 
vienne, GUT. 41-39.) 

SOUDAIN, L'ÉTÉ DERNIER : du Grand- 
Guignol intellectuel. Une histoire 
extravagante contée par Tennessee 
Williams et Joseph L. Mankiewicz. 
(Mercury, BAL. 75-90.) 


@ télévision 


Spécial du temps passé », la ecam- 
pagne de Norvège : plusieurs té- 
moins viendront évoquer Narvik, 
et ce que fut le premier débarque- 
ment de la seconde guerre mon- 
diale. Emission de Frédéric Rossif, 
commentaire de Jacques Perrot. 


« À vous 
de juger», émission de François 
Chalais. Au programme, un extrait 
de «Jazz à Newport». Réalisa- 
teur : J.-P. Sassy. 


cabinet de l'amateur : Toulouse- 
Lautrec ». Emission de Jean-Marie 
Drot, 


« Elisa- 
beth, la femme sans homme », 
pièce d'André Josset, avec Annie 
Ducaux, Robert Hirsch et Jacques 
Toja. Réalisation Roland Bernard. 


pas d'émissions 
jusqu'à 20 h. A 20 h.35 : «Fanny», 
le célèbre film de Marcel Pagnol, 
avec Raimu et Pierre Fresnay. 


trait-souvenir de Beaumarchais », 
émission de Roger Stéphane, avec 
la participation d’Armand Sala- 
crou. Réalisation Robert Valey. 


« En votre 
âme et conscience » : «La Cham- 
bre 32». En 1926, un hôtelier de 
Monaco, Etienne Blengino, fut ac- 
cusé d’avoir assassiné sa femme et 
sa fille. Emission de Pierre Du- 
mayet, Pierre Desgraupes et Claude 
Barma. 


« Lec- 
tures pour tous», émission de 
Pierre Dumayet et Pierre Desgrau- 
pes, avec Max-Pol Fouchet, Réali- 
sation Jean Prat. 





GALERIE DINA VIERNY 
36, rue Jacob - PARIS (6) - LITtré 23-18 


ANDRE BAUCHANT 
« FLEURS » 


Galerie GENET 


Direction : Ch. ZALBER 


MORETTI 


Vernissage 28 avril 











Galerie DI MEO 
12, rue des Beaux-Arts - ODE, 10-98 











Du 27 avril au 17 mai 





NBI à 
SUZANNE VERGNE 


Du 26 avril au 16 mat 
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@ cinéma 


Le TESTAMENT D'ORPHÉE : les adieux 
de Jean Cocteau au cinéma et du 
cinéma À Jean Cocteau. (Pagode, 
INV, 12-15.) 


RECENT 


Core 465 : un épisode de la guerre 
de Corée raconté comme un wes- 
tern par Anthony Mann: Au mé- 
me programme CerruLe 2455 
COULOIR DE LA MORT : au moment 
où sa condamnation est confirmée, 
l'histoire de Caryl Chessman 
d’après son best-seller, (Studio 
Parnasse, DAN. 58-00.) 


HeiLzapoPPin : la quintessence du bur- 
lesque délirant. (Mambo, MEN. 
98-53.) 

NORMANDIE-NIÉMEN : l'épopée des avia- 
teurs français qui combattirent 
pendant la guerre aux côtés des 
Soviétiques. Tonique. (Royal- 
Haussmann, PRO. 47-55.) 


H1ROoSHIMA MON AMOUR : un film im- 
portant, difficile et irritant devenu 
un grand succès de public. (Studio- 
République, OBE. 58-08.) 

MouiN-RouGe : le monde de Tou- 
louse-Lautrec, vu par John Huston, 
(Acacias, GAL, 97-83.) 


PASSEZ MUSCADE : un excellent burles- 
que américain qui enchantera les 
€ aficionados » (Ranelagh, AUT. 
64-44.) 

ARSENIC ET VIEILLES DENTELLES : Cary 
Grant et « des dames aux chapeaux 
verts» qui empoisonnent avec hu- 
mour., (Floride, PRO. 63-40.) 

LE FLEUVE : Jean Renoir aux Indes. 
(Celtic, ODE. 47-62.) 


L'EAU À LA BOUCHE 


Monika 


LE VISAGE 


: trois couples et 
une nuit d'été. Le premier film d’un 
critique : J. Doniol-Valcroze de- 
venu metteur en scène. Un charme 
inégal. (Ciné Panthéon, ODE. 
15-04.) 


Et quatre Bergman 
UNE LEÇON D’AMOUR : une comédie ten- 


dre et désabusée. (Studio Ursulines, 
ODE. 39-19.) 

: un été avec Harriett Ander- 
sen. (Studio 28. MON. 36-07.) 

: la magie contre la raison 
dans la Suède du XIX: siècle. (Stu- 
dio Raspail 216, DAN. 38-98.) 


LE SEPTIÈME SCEAU : une légende 


moyenâgeuse : le chevalier, la 
mort, et quelques raisons de vivre. 
(Studio Bertrand, SUF. 64-66.) 


ANCIEN 


LA FEMME AU PORTRAIT : la patte de 


Fritz Lang sur une histoire poli- 
cière interprétée par Edward G. 
Robinson. (Quartier-Latin, DAN. 
84-65.) 


Le CRIME DE M. LANGE : fruit unique 


et savoureux de la collaboration 
Renoir-Prévert. Avec Jules Berry. 
(Champollion, ODE. 51-60.) 


Cirizex KANE : en version intégrale, le 


chef-d'œuvre d'Orson Weiles (1941), 
qui a bouleversé le cinéma. (Bona- 
parte, DAN. 12-12.) 


LE CUIRASSÉ POTEMKINE : Eisenstein, 


Le classique des classiques. (Studio 
Cujas, ODE. 89-22.) 


Ivan LE TERRIBLE : le grandiose testa- 


ment d'Eisenstein. (Zollywood, 
OPE. 28-03.), 


@ théâtre 


LES AMES MORTES : l’admirable roman 
de Gogol, adapté par Adamov et 
monté par Planchon. (Théâtre de 
France.) 


CHATEAU EN Suève : les brillants dé- 
buts de Françoise Sagsn au théà- 
tre, une pièce grave où l'on rit 
souvent. (Afelier.) 

Les Trois Sœurs : le chef-d'œuvre de 
Fchékov, admirablement servi par 
Sacha Pitoëf (A/liance Française.) 


Les SÉQUESTRÉS D'ALTONA : la plus im- 
portante des pièces de Sartre. 
(Renaissance.) 


BECKET OU L'HONNEUR 08 Dieu : ie 
drame de l'amitié vu par Jean 
Anouilh, (Montparnasse - Gaston 
Baty.) 





L'Errer_ GLAPION : 
d’Audiberti depuis « Le Mal court ». 
(La Bruyère.) 

BLA1SE : un divertissement à la Fey- 
deau, avec Marie-José Nat, la joie 
de la soirée. (Nouveautés.) 


la meilleure pièce 


HISTOIRE DE RIRE : une reprise de la 
célèbre pièce d’Armand Salacrou, 
avec Danièle Delorme et Yves Ro- 
bert. (Madeleine.) 

GoG Er M4GoG : François Périer ou le 
triomphe de la sympathie. (Micho- 
dière.) 

Les PERSES, d’Eschyle, et LE SsoLpaT 
FANFARON, de Plaute, présentés par 
le Groupe du Théâtre antique de 
la Sorbonne, le samedi 30 avril à 
21 h., au lycée mixte d'Evreux. 
(Location au journal « Paris-Nor- 
mandie ».) 


@ occasions 


ESS 


6 vVoLuMES édition originale André 
Malraux : 


— «La Tentation de l'Occident », 
«Les Conquérants», «La Voie 
royale » (Grasset, trois volumes), 
— « Psychologie de l'Art » ; Skira, 
trois tomes. 

L'ensemble 400 NF. 


M. Lewik, 4, rue Liaut, BOULO- 
GNE (Seine) (MOL. 05-92). 


Puzzies marque Vera, 300 À 2.000 
morceaux. Mme Dufoux, 9, place 
de l’Ermitage, MELUN (S.-et-M.) 

(échange possible). 


GALERIE CHARPENTIER, 76, Fg-St-Honoré 


Cent Tableaux de Collections privées 


de BONNARD à de STAEL 


Vernissage le vendredi 22 avril à 16 h. 


Galerie André WEIL 


26, avenue Matignon 


LA NATURE MORTE 
ET SON INSPIRATION 


au PROFIT DE LA LIGUE 
CONTRE LE CANCER 


19 avril - 15 mai 










GALERIE DE FRANCE 


3, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°) 


Prassinos 


ŒUVRES RECENTES 

















SALLE A MANGER RENAISSANCE Espa- 
GNOLE, chêne ciré très massif. Ta- 
ble, buffet 2,25 m, 6 chaises, 2 
fauteuils garnis cuir rouge. Prix 
très intéressant. Tél. 964-32-38. 


TRÈS BEAU BAHUT Louis XIII, 4 portes, 


850 NF, bahut Louis XV campa- 
gnard, 400 NF, paire de fauteuils 
anglais Chippendale, 500 NF, Télé- 
phone : KEL. 19-97. 


Livres, gravures, autographes, docu- 


ments sur Sète (Cette), Languedoc 
méditerranéen, écrire M. MEFFRE, 
boîte postale 135, SETE (Hérault). 


GARE EUROPE 
22, rue de Seine (6°) - ODE. 66-75 
PICASSO ‘| 
PEINTURES 1911-1956 


12 avril - 26 mai 





Galerie Internationale d'Art contemporain 
253, rue Saint-Honoré OPE. 32-29 
MATHIEU - DEGOTTEX - COMPARD - GUIETTE 
ARNOLDO et GIO POMODORO 
Tableaux modernes et Arts primitifs 


GALERIE MONTMORENCY 
rue du Cherche-Midi 


FOUGERO 


fmmmmmmmms 26 avril - 


15 mai 






















@ expositions 












266, boulevard Saint-Germain (Vile) - 


EIxSTEIN ancien critique devenu 
peintre depuis des années, il 
compte, aujourd’hui, parmi les 
figuratifs dont il faut suivre l’œu- 
vre avec attention. (Drouet, 104, 
faubourg Saint-Honoré.) 

FEeraAuUD : première exposition d’un 
prix de Rome converti à la sculp- 
ture vivante et qui s'impose tout 
de suite parmi les meilleurs. 
(Galerie 7, 7, rue de Mirommesnil.) 

FRUHTRUNK ET KosicE : un peintre et 
un sculpteur que réunit un goût 
commun pour l'expérimentation 
dans “l'esprit le plus moderne, 
(Denise René, 124, rue la Boétie.) 


Garou: : le sculpteur de l'équilibre et 
de la sérénité. Ses œuvres graphi- 
ques ne sont pas moins importan- 
tes que ses marbres. (Craven, 5, 
rue des Beaux-Arts.) 


LE CHEVALIER : ensemble de goua- 
ches, de dessins et de tableaux 
tracés avec un sens évident de la 
composition plastique. (Colette Al- 
lendy, 67, rue de l'Assomption.) 


DantEL MicLHaUD : un talent sûr, au 
service des liturgies telluriques. 
(Galerie de l'Institut, 6, rue de 
Seine.) 

PANTEALON: : de la matière en mouve- 
ment, d’une fougue très séduisante. 
(La Roue, 16, rue Grégoire-de- 
Tours.) 


Prassixos : décoratif et lyrique à la 
fois. (Galerie de France, 3, fau- 
bourg Saint-Honoré et, pour Îles 
gravures et dessins : La Hune, 170, 
boulevard Saint-Germain.) 


TRÉSORS D'ART DE L'INDE : la première 
exposition véritable d'art indien à 
Paris. Une grande réussite. (Petit 
Palais). 


Van Gocu manifestation exception- 
nelle à ne manquer à aucun prix. 
(Musée Jacquemart-André, 158, bd 
Haussmann.) 


ART ISRAÉLIEN CONTEMPORAIN : une na- 
tion jeune et cependant à l'heure 
de l'Ecole de Paris. (Musée d'Art 
Moderne, 11, avenue du Président- 
Wilson.) 

PEINTRES TÉMOINS DE LEUR TEMPS : le 
Salon de la pcinture officieuse. 
Thème de cette année la jeu- 
nesse, (Musée Galliéra, 10, avenue 
Pierre-l*"-de-Serbie.) 

LA NATURE MORTE : d'excellentes toiles 
de peintres du XVI* au XVIII siè- 
cle, rassemblées et présentées au 
profit de la Ligue nationale fran- 
Çaise contre le cancer. (Weil, 26, 
avenue Matignon.) 

RÉALITÉS NOUVELLES : Salon en pro- 
grès sensible sur l’an dernier. 200 
peintres, sculpteurs et graveurs 
d'avant-garde groupés autour d’une 
admirable toile de Bissière et d’un 
hommage à Herbin. (Musée d'Art 
Moderne, 11, avenue du Président- 
Wilson, dernière semaine.) 

COLLECTIONS PRIVÉES : de Bonnard à 
Staël, dans le jardin fantasque des 
goûts particuliers. (Charpentier, 
76. Faubourg Saint-Honoré.) 

Kaxpixsky : l’un des principaux pion- 
niers de l’art actuel. Son époque 
du « Bauhaus ». (Maeght, 2, rue de 
Téhéran.) 

GERMAINE RICHIER : l'atelier d’un des 
plus grands sculpteurs de tous les 
temps. (Creuzevault, 9, avenue Ma- 
tignon.) 

ANDRÉ-POUJET : une très savante fan- 
tasmagorie de couleurs et de for- 
mes. (Di Meo, 12, rue des Beaux- 
Arts.) 

Baunix : bien placé dans la contre- 
offensive de l’art figuratif, (Ra- 
meau, 41, rue Saint-Placide.) 

PHiriPppe BONNET : une éiape impor- 
tante dans l’œuvre d’ur des rares 
jeunes peintres véritabi:ment im- 
portants. (Zervos, 14. rne du Dra- 
gon.) 








GALERIE A. G 32, rue de l'Université 


BREUIL 


Du 26 avril au 14 mai 


GALERIE BELLECHASSE mm 
INV. 20-39 


KRASNO et STROCEN 


Du 28 avril au 25 mai 


ms J, 4 HN E 
170, boulevard Saint-Germain - 





LIT, 35-85 


PHRASSINOS 


GRAVURES ET DESSINS 


Galerie Pierre BELFOND 
v boulevard Raspail - PARIS {7e) 


VERRA BRAUN 


Jusqu'au 10 mai 1960 


oise 


VERNISSAGE VENDREDI 29 AVRIL à 18 HEURES 


chez Paul FACCHETTI, 17, rue de Lille 
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Les affaires étrangères 








20 ANS APRÈS 





Les erreurs de la guerrelfin) 


@ "M. B.H. Liddell Hart 


termine ici son étude 





historique sur ! 
conduite de la dernière 








guerre mondiale (1 ). 
Après de 
travail sur Les archives 





des années 








secrètes, les documents 
officiels et les mé- 





moires des chefs de 





la guerre, le premier ex- 
pert militaire contem- 
porain révèle les erreurs 





politiques et militaires 








commises depuis l’en- 


trée en guerre des Amé- 








ricains jusqu à la reddi- 
tion de l'Allemagne et 


du Japon. 





L "ENTREE en guerre de l'Amérique, 

en décembre 1941, et le fait que 
la Russie ait survécu à la premiere 
poussée allemande rendaient certaine 
la défaite finale des puissances de 
l'Axe (Allemagne, Italie, Japon), dont 
le potentiel militaire était très infé- 
rieur à celui des alliés. 

Le mieux que pouvaient espérer les 
agresseurs, maintenant contraints à 
la défensive, était d'obtenir les condi- 
tions de paix les moins défavorables 
en faisant durer la guerre jusqu’à ce 
que les «géants» se lassent ou se 
querellent entre eux. 

Le tournant de la guerre contre le 
Japon fut marqué par la bataille de 
la mer de Corail, en mai 1942, suivie 
un mois plus tard par la bataille de 
Midway. Ce furent les deux premiers 
combats navals de l'histoire dans les- 
quels les marins n’aperçurent jamais 
un navire ennemi, ni ne tirèrent un 
seul coup de canon. Elles furent me- 
nées par des actions aériennes à 
longue distance et la perte par les 
Japonais de cinq porte-avions réduisit 
considérablement leur puissance aéro- 
navale. De longs mois devaient s’écou- 
ler, cependant, avant que les effets 
s’en fissent réellement sentir. 

Dans la lutte contre l'Allemagne, le 
tournant décisif se situa plus tard, 
mais il eut des effets plus rapides. 
Sur le front russe, il eut lieu en novem- 
bre 1942, Hitler avait relancé son 


(1) Ancien capitaine d'infanterie, 


Liddell Hart, 65 ans, a été corres- 
pondant inilitaire du « Daily Tele- 
graph », puis du « Times ». Expert 


militaire de l'Encyclopédie britan- 


nique, chargé de cours à (Cam- 
bridge, il est l’auteur d’une tren- 
taine d’ouvrages. Ses théories ont 


été étudiées par tous les états-ma- 
Jors. Le général Guderian, qui se 


déclare son disciple, a écrit de lui 
qu'il était « le pionnier de la guerre 
mécanisée ». 
21-4-60.) 


(Cf. « L'Express » du 
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offensive pendant l'été mais sur un 
front plus étroit, ses réserves com- 
mençant à diminuer, Après s'être 
avancés jusqu’à Stalingrad et jusqu’au 
Caucase, les Allemands avaient été 
arrêtés net dans leur élan. Epuisés, 
étirés sur des lignes trop étendues, 
ils ne purent résister à la contre- 
offensive lancée sur leurs flancs avec 
les troupes fraîches que les Russes 
venaient de lever. L/armée qui atta- 
quait Stalingrad fut encerclée et 
contrainte de se rendre. 

Les Allemands tentèrent un nouvel 
effort en juillet 1943, mais ils furent 
repoussés et se retrouvèrent sur un 
front beaucoup trop long pour les 
ressources dont ils disposaient encore. 
Ce front offrait au contraire aux 





(A. F.P.) 


Bexrro MUSSOLINI EN 1941. 
Le piège tunisien. 


Russes, dont la puissance augmentait 
sans cesse, de larges possibilités de 
manœuvre. 

Mais le salut de la Russie et le 
succès de sa contre-offensive finale ont 
été dus aussi au fait qu’une grande 
partie des forces allemandes fut dé- 


tournée du front de l'Est par la 
menace que faisait peser sur leurs 
positions occidentales Ia souplesse 


amphibie des forces anglo-améri- 
caines. Les effets de cette menace ont 
été beau”oup plus importants qu'on 
ne l’a cru généralement. 


La menace amphibie 





En 1940, l'Allemagne lança 95 % 
de ses forces contre l'Occident, Lors- 
qu'elle attaqua la Russie, en 1941, 
elle n’osa engager dans l'opération 
que 70 % de ses forces, jugeant qu'il 
lui fallait aussi protéger æ côtes des 
pays qu'elle avait envahis contre un 
éventuel débarquement anglais. Lors- 
que cette menace se trouva encore 
accrue par l’entrée en guerre de l’Amé- 
rique et par le développement de la 
flotte d’assaut occidentale, les détour- 
nements de troupes devinrent plus 
considérables. Près de la moitié des 
forces allemandes furent retirées du 
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(A. F., P.) 


UNE PLAGE NORMANDE, LE 6 JUIN 1944, 
« L'appréhension me ronge le cœur, » 
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front de l'Est avant même que les 
Occidentaux eussent pris pied en Nor- 
mandie. 

Le 6 juin 1944, le gros des armées 
alliées rassemblées en Angleterre en 
vue de l’invasion du continent débar- 
quait en Normandie, Le succès était 
certain si les premières troupes dé- 
barquées réussissaient à établir une 
tête de pont suffisamment solide pour 
que des renforts pussent y être mas- 
sés afin de briser le cordon de résis- 
tance allemand, Une fois échappées 
à leur encerclement initial, les armées 
alliées, entièrement motorisées, pour- 
aient manœuvrer librement dans la 
France entière, alors que le gros des 
troupes allemandes ne disposait que 
de voitures à chevaux. 

Les défenses allemandes étaient 
donc condamnées à l'effondrement si 
elles ne parvenaient pas à rejeter les 
envahisseurs à la mer dès les premiers 
jours. Or l’arrivée des réserves de 
« panzer > indispensables pour une 
telle victoire éclair fut retardée par 
l'intervention paralysante de l'aviation 
alliée, qui bénéficiait d’une supériorité 
de 30 contre 1 sur la Luftwaffe dans 
ce secteur. 

Le principal obstacle qui se dressa 
sur la route des alliés, une fois le 
tournant militaire amorcé, fut l’obsti- 
nation aveugle de leurs dirigeants à 
exiger une « capitulation sans condi- 
tion ». Cette posion contribua de 
facon décisive à maintenir l'emprise 
de Hitler sur le peuple allemand et elle 
eut le même effet pour le parti de la 
guerre au Japon. Si les dirigeants 
alliés avaient eu la sagesse de donner 
certaines assurances sur les conditions 
de paix, l’autorité de Hitler sur la po- 
pulation allemande eût été affaiblie 
Lien avant 1945. 

Trois ans auparavant, des émissaires 
du très large mouvement antinazi alle- 
mand avaient fait connaître aux alliés 
leurs plans pour renverser Hitler et 
les noms des nombreux militaires de 
haut rang qui étaient prêts à partici- 
er à la révolte scertaines garanties 
eur étaient données sur les conditions 
de paix. Ni à ce moment ni plus tard, 
ils n’obtinrent la moindre assurance, 
ce qui rendait évidemment très diffi- 
cile pour eux d'obtenir l'accord de 


années qui suivirent l’entrée en guerre 
de l'Amérique, de 1942 à 1945. Les 
controverses soulevées par les géné- 
raux dans leurs Mémoires portent le 
plus souvent sur des points secon- 
daires sans grande importance pour 
l'issue finale de la guerre. 

Ce fut la supériorité industrielle et 
matérielle des alliés, jointe à leur 
maîtrise des mers, qui décida. de leur 
victoire, Le commandement n'eut pas 
une grande influence sur l’évolution 
du conflit, Au mieux, les généraux 
alliés se montrèrent compétents dans 
l’utilisation de leur supériorité et sou- 
cieux d'éviter les sacrifices extrava- 
ants de vies humaines qui avaient 
épuisé les armées et les nations pen- 
dant la première guerre mondiale, 
Mais leur commandement ne fut 
jamais « magistral ». Les quelques gé- 
néraux qui réussirent par moments des 
actions d'éclat furent aussi ceux dont 
on pouvait attendre le plus d'erreurs. 

Il est évident, d'autre part, que 
beaucoup de généraux se sont attri- 
bué plus de mérites qu’il ne leur en 
revenait et ont formulé contre leurs 
alliés des critiques exagérées. 


L'aventure normande 





Alanbrooke a prétendu, par exem-= 
le (par la plume de Bryant), que ce 
fut lui qui conçut la stratégie victo- 
rieuse et qui convainquit les Améri- 
cains de l'adopter, Cette stratégie 
consistait à « rendre possible une atta- 
que simultanée sur les côtes de la 
Manche et sur le front russe» en 
« attirant et en retenant les réserves 
stratégiques au sud des Alpes ». Bryant 
a écrit que non seulement Alanbrooke 
avait conçu cette stratégie, mais qu'il 
en avait prévu le déroulement lors- 
qu'il avait été nommé chef de l'état- 
major impérial, en décembre 1941. Or, 
on ne trouve aucune trace, dans Île 
« journal >» d'’Alanbrooke, de l’exis- 
tence d'un plan aussi clairvoyant et 
subtil On constate au contraire que 
son but essentiel était de «rouvrir la 
Méditerranée >» au trafic avec l'Ex- 
trème-Orient. 

Un examen attentif du journal 
d'Alanbrooke montre également qu'il 
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NikiTA KROUCHTCHEV A STALINGRAD, EN 1942. 
Une grande surprise pour les Américains. 


leurs compatriotes « saut 
dans l'inconnu ». 

Ainsi, la « guerre inutile» se pro- 
longea inutilement, des millions de 
vies étant sacrifiées sans nécessité 
pour une paix finale d'où ne devait 
sortir qu’une nouvelle menace et Ja 
perspective d’une autre guerre. En 
effet, la prolongation de la guerre jus- 
qu'à la «capitulation incondition- 
nelle » des adversaires ne profita qu’à 
Staline en ouvrant la route à la domi- 
nation communiste en Europe cen- 
trale, 


pour un 


Une folle exigence 





Bien qu’elle apparaisse comme une 
erreur politique, il s'agissait en réa- 
lité d’une erreur fondamentale de 
stratégie, La responsabilité directe en 
incombe à Churchill et à Roosevelt 
qui, en adoptant cette attitude à courte 
vue, cédèrent aux pressions de leur 
opinion publique sans que leurs 
conseillers stratégiques songeassent à 
formuler la moindre objection avant 
que les premiers effets de cette folle 
exigence se fissent sentir, Le prin- 
cipe de la reddition sans condition 
fut d'ailleurs tacitement abandonné 
pour les négociations avec le Japon. 

Aucune erreur militaire grave ne 
fut commise par les alliés dans les 


a été très lent à comprendre les pos- 
sibilités d’une action dans la zone 
méditerranéenne, En juin 1942, il a 
combattu le projet conçu par Roose- 
velt et Churchill d’un débarquement 
en Afrique du Nord, jugeant l’opéra- 
tion à la fois impraticable et sans uti- 
lité, Il devait finalement s’y rallier, 
mais après le succès du débarquement, 
il ne cessa de critiquer dans son jour- 
nal la lenteur de l'avance vers 
Bizerte, dont il rejetait la responsa- 
bilité sur Eisenhower. Ses critiques 
étaient justifiées, mais elles montrent 
qu’il n’avait pas conçu, comme il l’a 
prétendu ensuite, la stratégie subtile 
qui consistait à progresser lentement 
pour attirer en Tunisie des renforts 
allemands et italiens et les y enfermer, 


Le coup de filet tunisien laissa la 
Sicile sans défenses solides et permit 
le débarquement dans l'ile, puis dans 
la péninsule italienne, dont Alan- 
brooke s'était fait l’avocat, Pendant 
l'hiver précédent, il était entré en 
conflit avec lés chefs d'état-major 
américains, dirigés par le général 
Marshall, qui souhaitaient interrom- 
pre les opérations en Méditerranée 
Jour préparer un débarquement en 
Koemediie dès 1943, Paradoxalement, 
ce fut la lenteur de la progression alliée 
en Tunisie qui ruina leurs espoirs et 
leur fit accepter à contre-cœur, dans 
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la mesure où fl était trop tard pour 
lancer une opération à travers la 
Manche cette année-là, le débarque- 
ment en Italie préconisé par Alan- 
brooke, 

Bien que son plan eût été adopté, 
Alanbrooke fut rapidement déçu par 
la lenteur de la progression en Italie 
et il en rejeta de nouveau la respon- 
sabilité sur les chefs américains. 

Ceux-ci, de leur côté, ont exprimé 
dans leurs Mémoires des doutes sé- 
rieux sur la volonté de Churchill et 
d’Alanbrooke de se conformer au plan 
adopté, qui prévoyait l'invasion de la 
France un an après celle de l'Italie, 
J1s soupçonnaient les Anglais de cher- 
cher à éviter l'aventure normande, et 
cette méfiance semble justifiée rétros- 
ectivement par certains passages du 
Journal d’Alanbrooke. 


Un simple lieutenant 





En octobre 1943, celui-ci rap or< 
tait qu’il avait reçu une note de Ee 
chill souhaitant « le retour à une stra- 
tégie orientée vers la Méditerranée au 
détriment de la Manche » et il remar- 
quait : « Je suis, à beaucoup d’égards, 
entièrement d'accord avec lui», Une 
semaine plus tard, il notait que Chur- 
chill avait défendu le principe d’une 
offensive en Méditerranée « par oppo- 
sition > à une attaque à travers la 
Manche, qu’il qualifiait lui-même de 
«très problématique ». Tout en re- 
connaissant que les Américains 
étaient hostiles à un nouvead renvoi 
de l'opération dans la Manche et à 
un débarquement dans les Balkans, il 
écrivait : « Je suis fatigué de voir no- 
tre stratégie paralysée par leur aveu- 
glement ». 

Le plan stratégique anglais reçut 
pourtant un coup sévère à la confé- 
rence de Téhéran, à la fin de novem- 
bre, lorsque Staline appuya les objec- 
tions présentées par les Américains. 
Paradoxalement, ce fut une grande 
surprise pour les Américains qui pen- 
saient — selon Harry Hopkins — que 
les Russes se joindraient aux Britan- 
niques pour réclamer une interven- 
tion dans les Balkans plutôt qu’en 
Normandie. Cette prévision prouvait 
leur méconnaissance totale des objec- 


Dans le domaine tactique, les An- 
lais conservèrent une certaine in- 
uence par l'intermédiaire de Mont- 
omery, d’abord commandant des 
orces alliées en Normandie, puis, 
après la percée, commandant des trou- 
pes britanniques sur le théâtre d’opé- 
rations français, Les divergences en- 
tre alliés prirent alors la forme d’un 
conflit personnel entre Montgomery 
d’une part, Bradley et son subordonné 
indiscipliné Patton d’autre part, 
Eisenhower étant pris entre leurs feux 
croisés. 

Dans la première étape, c’est-à-dire 
jusqu’à ce qu'Eisenhower prit lui- 
même le commandement des opéra- 
tions, Montgomery fut la principale 
cible des critiques du commandement 
américain, On comprend que son ca- 
ractère ait irrité Eisenhower et Brad- 
ley, qui firent preuve avec lui d'une 
admirable patience jusqu’à ce que 
ler exaspération devint incontrô- 
able. 


Mais les critiques adressées à Mont- 

gomery ne sont pas justifiées par 
‘analyse des opérations. Dans l’en- 
semble, son plan pour démanteler le 
dispositif ennemi fut bien conduit et 
la responsabilité des échecs essuyés 
dans son développement incombe sur- 
tout aux exécutants, Américains et 
Anglais, ; 
_ Sur l’exploitation de la « percée », 
Eisenhower a été l’objet de sévères 
critiques de la part des Britanniques 
et surtout de RE Ceux-ci 
ont prétendu que s’il fut impossible de 
terminér la guerre en 1944, ce fut 
à cause d’Eisenhower, qui avait choisi 
la tactique de la progression ‘sur un 
front large de préférence à la poussée 
sur une seule ligne préconisée par 
Montgomery. Mais l'analyse de la 
conduite des opérations enlève du 
poids à ces arguments et elle ne fait 
pas apparaître le choix d’Eisenhower 
comme déterminant sur les retards de 
la progression vers le Rhin. 


Tous coupables 





Le ravitaillemert supplémentaire 
attribué à Patton pour qu’il puisse 
poursuivre son avance sur l'aile droite 
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Dans des voitures à chevaux. 


tifs politiques à long terme de Staline, 
qui souhaitait évidemment voir l’effort 
anglo-américain s'exercer aussi loin 
que possible de l’Europe orientale, 


Churchill et Alanbrooke furent ainsi 
amenés à prendre des engagements 

récis qui leur déplaisaient à tous les 

eux, À la veille du débarquement en 
Normandie, Alanbrooke écrivait en- 
core qu’il était « déchiré de doutes et 
d'appréhensions >». L'opération « lui 
rongeait le cœur» et ïil craignait 
w’elle ne fût «le désastre le plus 
pouvantable de la guerre». Même 
après le succès de l'invasion, il conti- 
nua, à diverses reprises, à exprimer 
des doutes sur la possibilité d’une 
victoire rapide, 

À partir du débarquement en Nor- 
mandie, cependant, Churchill et Alan- 
brooke  cessèrent d’exercer une in- 
fluence réelle sur la conduite de la 
guerre. Stratégiquement et politique- 
ment, l'influence américaine devint 
prépondérante, et lorsque le Premier 
ministre britannique commença d’en- 
trevoir les conséquences désastreuses 
de la politique de la « capitulation 
sans condition » qu’il avait si légè- 
rement adoptée en même temps que 
Roosevelt, il n'avait plus les moyens 
de la modifier, I1 était devenu, selon 
ses propres termes, un simple « lieu- 
tenant » du président américain. 
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n’a été en effet supérieür que de 500 
tonnes par jour à ce qu’il aurait reçu 
s’il était resté sur ses positions, le 
total, 2.500 tonnes par jour, demeurant 
très inférieur à ce que recevait l’aile 
gauche, où Montgomery progressait 
avec Hodges, Le supplément accordé 
à Patton n’était même pas égal au gas- 
pillage provoqué sur l’aile gauche par 
diverses erreurs de calcul, notamment 
le projet conçu par Montgomery, et 
finalement abandonné, d’une opération 
aéroportée près de Tournai, qui en- 
traîna une perte quotidienne de 800 
tonnes d’approvisionnements pendant 
six journées cruciales. 

L'erreur la plus grave pour la réus- 
site du plan allié (atteindre le Rhin 
le plus rapidement possible pour em- 
pêcher les troupes ennemies de se 
regrouper) fut le temps d’arrèêt mar- 


qué par les Britanniques du 4 au 
7 septembre, après la prise de 
Bruxelles et d'Anvers. Cette pause” 


était difficilement conciliable avec le 
but déclaré de Montgomery dans sa 
poussée vers la Seine : « Poursuivre 
l'ennemi sans relâche jusqu'au Rhin et 
franchir ce fleuve sur notre lancée 
pour empêcher l'adversaire de recons- 
lituer un front défensif. >» Le maintien 
d’un rythme et d’une pression cons- 
fants est la condition du succès de 
toute pénétration profonde, qui peut 


Les affaires étrangères 





être compromis par un seul jour d’ar- 
rêt. La pause d'Anvers était due en 
partie à un désir général de souffler 
un peu après la poussée vers la Seine, 
mais aussi à la conviction erronée que 
les Allemands étaient incapables de 
se regrouper, 


Derrière ces erreurs tactiques dans 
la conduite de la poursuite, il y en 
avait une plus profonde : aucun des 
dirigeants militaires alliés n'avait 
prévu un effondrement de l’adver- 
saire aussi complet que celui qui eut 
lieu au mois d'août. Ils ne s'étaient 
donc pas préparés à l’exploiter par 
une poussée rapide et à longue portée, 
Les LEE qui opposent aujour- 
d’hui les généraux sur la responsabilité 
des erreurs de manœuvre sont sans 
importance. La vérité est qu’ils étaient 
tous coupables, avant même le début 
de la poursuite, 


. 






assümèrent les responsabilités im- 
portantes après que le sort des 
armes eut tourné et, bien qu’il ne fût 
plus au sommet de sa forme, il eût 
sans doute pu faire aussi bien qu'eux. 
Sa malchance fut de se voir confier 
trop tôt un poste important, 


Auchinleck, qui lui succéda en Afri- 
que, était aussi intelligent et plus dé- 
cidé. Mais il arrivait avec un triple 
handicap : il n'avait l'habitude ni du 
désert, ni des forces mécanisées, ni 
de l’armée britannique, ayant fait sa 
carrière dans l’armée des Indes. Cela 
le gèna pour la constitution de son 
état-major., Mais chaque fois qu’il prit 
lui-même les opérations en main, en 
période de crise, il réussit à éviter un 
désastre. Ses qualités furent recon- 
nues par Rommel lui-même. S'il 
n’avait pas été déplacé par Churchill, 
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I1 reste à apprécier les qualités mi- 
litaires des commandants alliés et à 
les classer par ordre de mérite. Un 
tel classement est impossible pour les 
deux premières phases de la guerre, 
soit la première année, qui n’ont été 
marquées que par une suite de désas- 
tres dus à l’imprévoyance et au man- 

ue de lucidité des dirigeants occi- 
dentaux. Dans la troisième phase, 
Wavell se distingua par ses victoires 
éclätantes sur les Italiens, remportées 
avec peu de moyens, mais leur éclat 
fut terni par les revers subis dès l’ap- 
arition de Rommel sur le champ de 
ataille africain, et l’impatient Chur- 
chill se hâta d’expédier Wavell aux 
Indes. L'entrée en guerre du Japon 
aurait pu lui donner une seconde 


chance, mais il ne fut pas en mesure 
d’en profiter, tant étaient maigres les 
forces dont il disposait. Il était plus 
que 


doué la plupart de ceux qui 
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il se serait peut-être montré le plus 
brillant de tous les chefs de guerre 
britanniques, ou même alliés. 


Un trop parfait gentleman 


Alexander, son successeur, est dif- 
ficile à juger dans la mesure où il 
laissait une telle liberté d’action à ses 


subordonnés — Montgomery en pro- 
fita largement après Alamein — que 
son rôle personnel n'apparaît pas 
clairement, Né pour le commande- 
ment, d’une modestie charmante et 
d’une intelligence ouverte, il n'a 
jamais rencontré d'obstacles sur 


lesquels se faire les dents. Il éprou- 
vait une profonde répugnance à s’im- 
poser aux autres, et son souci d'éviter 
les interventions intempestives l’em- 
pêcha souvent de donner des direc- 
tives nécessaires. Il eût pu devenir un 
plus grand chef de guerre s’il n’avait 
été un si parfait gentleman. 

Montgomery était à beaucoup 
d’égards le contraire d’Alexander. 
Malgré certaines limitations mentales, 
physiques et caractérielles innées, il a 
gravi les échelons par un acharne- 
ment de tous les instants à remplir 
chaque tâche, en dépit de l’opposition 
que ses manières et son air méprisant 
suscitaient autour de lui. L’obstina- 
tion et la ténacité furent ses qualités 
dominantes. Il a été l’un des rares 
véritables soldats professionnels d’une 
armée dont la structure et la valeur 
étaient essentiellement sociales. Il est 
devenu un grand maître de la méthode 
militaire. Bien qu’il n’ait jamais eu cet 
instinct de l'attaque surprise et ce 
flair de la manœuvre inattendue qui 
ont été des qualités innées de tous les 
grands capitaines de l'Histoire, il a 
su acquérir le sens du mouvement dé- 
concertant, Il a également fait preuve 
d'une grande faculté d'adaptation, 
mais il s'est lui-même privé du mérite 
de cette souplesse en refusant d’ad- 
mettre, rétrospectivement, qu'il ait 
jamais changé.d’opinion ou de plan. 
Son intelligence s’est cependant exer- 
cée trop exclusivement dans son 
champ d’activité particulier, qui était 
étroit. 

Alanbrooke a gardé dans les cercles 
militaires une réputation supérieure à 
celle de tout autre, jusqu'à ce qu’il 

(1) Franchissant le Rhin 
mars, 


en 


————> 
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autorise Bryant à écrire sa vie et à 
publier de larges extraits de son jour- 
nal. Cette publication a ébranlé beau- 
coup de ses admirateurs. Ceux-ci ont 
découvert avec stupeur que cet homme 
si calme en apparence était parfois 
terriblement tourmenté au-dedans, que 
cet. homme qui semblait si juste, 
condamrait avec violence, en privé, 
ceux qui ne parlageaient pas son avis, 
que cet homme qui affichait une telle 
assurance était souvent déchiré de 
doutes et d’incertitudes en temps de 
crise ou à la veille des grands événe- 
ments. En outre, Alanbrooke exprime 
à tout moment une certitude absolue 
d'avoir raison qui est difficilement 
compatible avec un sens aigu des 
réalités fluides de la guerre. Le plus 
grand service qu'Alanbrooke ait rendu 
aux alliés a été de décourager les 
projets les plus fous de Churchill et 
de canaliser son dynamisme vers des 
efforts productifs. 


Un rôle de coordination 





La meilleure tête stratégique du 
commandement anglais a sans doute 
été Sir John Dill, le prédécesseur 
d'Alanbrooke au poste de chef de 
l'état-major impérial. Mais il n'avait 
pas assez de force de caractère et 
d'énergie physique pour tenir tête à 
Churchill. Après son départ, pourtant, 
il se montra extrêmement utile à 
Washington dans un rôle de liaison 
entre les chefs d'état-major anglais et 
américains — notamment en raison de 
son influence sur le chef de l’armée 
de terre américaine, le général George 
C. Marshall. 

Marshall était un excellent organi- 
sateur, un homme d’une grande clair- 
voyance et une personnalité de pre- 
mier plan. Ses premières conceptions 
stratégiques manquaient de réalisme, 
en particulier sa convi:tion qu’une 
attaque à travers la Manche était pos- 
sible dès 1942, et elles lui valurent des 
critiques ironiques d'Alanbrooke. 
Mais son intelligence de la situation 
s’accrut avec l'expérience, et il devint 
le principal inspirateur de la straté- 
gie alliée, non seulement en raison du 
rôle croissant joué par les Etats-Unis 
mais pour ses propres mérites. Il est 
pourtant difficile d'apprécier ses qua- 
lités de chef de guerre dans la mesure 
où il n’eut jamais à commander sur 
le champ de bataille. 

Eisenhower n’est pas facile à « clas- 
ser» lui non plus, pour des raisons 
semblables à celles qui empêchent de 
bien juger Marshall ou Alexander. 
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Bien que commandant suprême sur le 
théâtre d’opérations européen, Eisen- 
hower a choisi d'exercer surtout un 
rôle de coordination — en partie par 
modestie et par répugnance à domi- 
ner, en partie parce qu'il avait un 
sens inné des relations humaines, Il 
n’a pas été un grand stratège au sens 
opérationnel du terme mais il est pro- 
bable que personne n'eût pu diriger 
mieux que lui un état-major interna- 
tional composé d'éléments si divers. 


Du côté américain, c'est le général 


Bradley qui a fait preuve des plus 
grandes qualités militaires, et il a sains 
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Des millions de morts inutiles. 


doute été le meilleur commandant du 
secteur etfropéen. Comme dans le cas 
de Marshall, s#-compréhension des 
problèmes  politico-stratégiques n’a 
cessé de s'améliorer. La sévérité des 
critiques qu’il a adressées dans ses 
Mémoires aux Britanniques, particu- 
lièrement à Montgomery, s'explique 
par son tempérament naturellement 
conciliateur : pour avoir été trop long- 
temps patient, il a explosé ensuite 
avec trop de violence. 


Mac Arthur et de Lattre 


Patton avait une personnalité très 
différente. Il n’était pas patient et 
Jouvait se montrer extrêmement in- 
juste. C'était un « Monty » américain, 
plus agressif, plus intolérant, plus dif- 
licile à vivre encore que son collègue 
NES pour avoir été élevé dans 
une ambiance moins disciplinaire. 
Mais il avait de grandes qualités d'ini- 
tiative et d'autorité. 11 fut le plus dy- 
namique de tous les commandants 
occidentaux et le rythme de son ac- 
tion, comme son habileté à exploiter 
toutes les occasions, Fapparentait 
aux meilleurs spécialistes allemands 
du « Blitzkrieg ». 

Dans le Pacifique, MacArthur a do- 
miné tous les autres généraux non 
seulement par ses fonctions mais par 
sa personnalité, Son énergie, son sens 
stratégique, son habileté tactique, sa 
mobilité opérationnelle et sa clair- 
voyance lui donnaient une « classe » 
supérieure à celle de tous les autres 
commandants occidentaux. Ses erreurs 
— qui étaient souvent de celles qui 
caractérisent le génie —- étaient com- 





pensées par une combinaison dyna- 
mique de qualités décisives. A l'Ouest, 
de Lattre réunissait des qualités com- 
Jarables mais ses possibilités d'action 
étaient plus limitées. 

Toute tentative plus précise pour 
classer les généraux alliés par ordre 
de mérite serait arbitraire dans la me- 
sure où les circonstances de leur ac- 
tion ont été très différentes. Ceux qui 
ont occupé les postes les plus élevés 
sont difficiles à juger parce qu'ils 
n'ont pas eu à faire leurs preuves sur 
le champ de bataille. Ceux qui ont 
commandé sur le terrain pendant la 
dernière phase de la guerre dispo- 
saient d'une telle supériorité de 
moyens que leurs qualités peuvent 
difficilement être appréciées par com- 
Jaraison avec celles des meilleurs de 
Leurs prédécesseurs, Wavell et Au- 
chinleck. 


Aucun d’eux, cependant, ne s’est 
montré capable de surmonter des 
conditions adverses et de dominer un 
adversaire d’une puissance supérieure, 
ce qui est le véritable critère du génie 
militaire, Dans l’autre camp, plusieurs 
hommes y sont parvenus, en particu- 
lier Manstein, Guderian et Rommel, 
Les commandants alliés qui ont rem- 
vorté les plus brillants succès ont tou- 
jours bénéficié d’une telle supériorité 
gun que la valeur de bar per- 
ormance est impossible à déterminer, 
Ils ont eu la chance d'arriver sur la 
plage alors que la marée avait déjà 
tourné, 

LIDDELL HART, 


(1) Au centre, le général Keitel. 


* Jacques DUCLOS : Lénine et le P. C. français 

* ©. KUUSINEN : Perspectives du capitalisme monopoliste 

* Luigi LONGO : Qu'est-ce que la coexistence pacifique ? 
* Eugène DENNIS : Bilan du IX° Congrès du P. C. italien 


*k Commentaires sur la conférence de Rome par Mario 
Alicata ([lHalie), Léo Figuères (France), Baumann (R.F.A.). 


Dans le numéro 4 (AVRIL 1960) de 


La Nouvelle Revue Internationale 


Revue de théorie et d'information 
des partis corffinunistés et ouvriers 


Le numéro 4 2 NF - Timbres-poste lou mandat à : 


SOCIETE PARISIENNE D'EDITION ET D'INFORMATION 


9, boulevard des Haliens - PARIS (21) - C.CP. Paris 8.449,47 





L'EXPRESS, — 28 AVRIL 1960. 


L'E 





FOOTBALL 





Moralité de la passe 


@ Les spécialistes sont 
divisés : aux doctrinai- 





res de la passe courte 
s'opposent les tenants 
de la passe longue. Jean 
Meunier prend position 





dans ce débat qui met 
en jeu la philosophie du 
sport. 





I E football étant essentiellement un 
4 jeu collectif, il est logique que 
l'étude de la passe soit au centre des 
recherches entreprises par les tech- 
niciens pour améliorer le jeu. 

D’après certains d’entre eux — qui 
font figure de doctrinaires — la passe 
courte est, en soi, supérieure à la 
passe longue et doit lui être systéma. 
tiquement préférée, Leur argumenta- 
tion a un aspect statistique et un 
aspect « philosophique ». 

Ils ont fait le relevé des. passes 
longues — ou plus exactement des 
balles longues — effectuées au cours 
de matches importants récents, tels 
que Nimes-Reims en Coupe et Racing- 
Reims en Championnat bn. Ces chif- 
fres indiquent en général que : 

— sur 100 balles longues, 10 à 
peine donnent un résultat positif 
{c'est-à-dire parviennent à leur des- 
tinataire sans être interceptées). 

Sur les 90 balles longues perdues, 
c'est-à-dire contrôlées par l’adver- 
saire, ont-ils calculé, on compte en 
moyenne : 

— A0 balles longues «en avant >} 

_— D Coprs du gardien de 

ut ; 

— 10 centres longs ; 

— 5 corners directs ; 

5 coups francs longs. 


Le modèle 


En présence de cet énorme déchet, 
les « doctrinaires >» préconisent done 
V'utilisation systématique de la passe 
courte, qui, elle, atteint presque tou- 
jours son but, D'après eux : 


@ les balles longues «en avant» 
doivent faire place à des services 
courts et précis, c’est-à-dire à un jeu 
plus « construit » ; 


© les dégagements longs et hasar- 
deux du gardien de but, à des passes 
à la main à un partenaire rappro- 
ché ; 

@ les centres longs, à des centres 
courts et en retrait : 


© les corners directs, à des cor- 
ners indirects (c'est-à-dire joués € 
faveur d’un partenaire venu à prox 
mité du tireur) ; 


@ les coups francs longs, à des 
coups francs courts et indirects, 

Le modèle du jeu qu’ils préconisentt 
— une accumulation de passes cour- 
tes, rapides, subtiles, une progression 





par vaguelettes — est celui du Stade 
de Reims, équipe française n° 1, et le 
modèle des joueurs français — véri- 


table professeur de la passe courte — 
est Raymond Kopa. 

Les «champions» de la passe 
courte vont jusqu’à faire de leur sys- 
tème de jeu un «humanisme». La 
passe longue, affirment-ils, est empi- 
rique à souhait : elle oblige l’athlète 
à miser sur la chance, sur la faute de 


(1) Cf. « Miroir du football », 
numéro de mai, 
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d'accord avec la 
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« M. Gérard Spitzer, soldat de la Résistance à seize ans, professeur 
d'histoire au lycée de Melun, père de deux enfants, comparaît le 6 mai 
devant le tribunal permanent des Forces armées de Paris après une 
période de sept mois de détention préventive. 

« Quels que soient le détail et la pertinence des faits qui lui sont 
reprochés, quels que soient même les moyens et les conditions que 
chacun peut juger les meilleurs pour résoudre le douloureux problème 
algérien, nous avons tous conscience qu’un tel procès n'aurait pas 
lieu si la paix régnait enfin en Algérie. 

« C'est pourquoi nous demandons à MM. 
officiers et sous-officiers composant le tribunal, d'examiner le dossier 
de M. Gérard Spitzer dans l'esprit d’apaisement et de justice qu'’exige 
l'application concrète du droit à l’autodétermination, 
peuple algérien conformément aux vœux et aux intérêts du peuple 
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l'adversaire et aussi sur la force aux 
dépens de Tlintelligence, La passe 
courte, au contraire, répond aux im- 
pératifs de la morale collective, car 
elle exige une totale impersonnalité, 
un sens accompli de la solidarité, 
C'est une «association opérée sous 
le signe de i’homme ». 

Remarquons, tout d’abord, que cette 
théorie est loin d’être admise par 
l’ensemble des techniciens français : 

Un grand nombre d’entre eux, tout 
en retenant ce que le jeu rémois a 
de constructif et de séduisant, lui 





La marche du temps 


reprochent ses excès, ses méandres, 
communément désignés sous le voca- 
ble de « petit jeu ». 
Le corps des-entraîneurs français, 
e est peut-être le meilleur du monde 
l'heure actuelle, a fixé ainsi sa po- 


sition : <1l n’y a pas de passe abso- 
lue. La passe à faire est la passe qui 
s'impose. Il y a un juste milieu à éta- 
blir entre la passe courte et la passe 
longue ». 

Albert Batteux, entraineur du Stade 
de Reims et de l’équipe de France, 
ne semble pas, lui-même, ériger en 


(Presse-Sport.) 


RAyMoND Kopa. 
Il en faut aussi des plus durs. 





signez-la et 
envoyez-la à M, Elie Boncourt, président du « Comité de Défense 
de Gérard Spitzer », 15, rue Daubenton, Paris. Elle sera utilisée 
au moment du procès prévu pour le début du mois de mai : 


lettre suivante, 


 nnnnnnnannntaannotnnennntnanaz 


les président, juges, 


reconnu au 
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système la passe courte. Il a fait ré- 
cemment cette déclaration qui le rap- 
proche de ses collègues entraineurs : 
« Ce qui est vrai en football, c’est de 
jouer juste, Si une équipe marque un 
but à la suite de deux passes, je dis : 
« C’est bien joué ». Si elle marque un 
but à la suite de vingt-cinq passes, je 
dis aussi : « C’est bien joué ». L’essen- 
tiel, c’est le résultat ». 

Aux arguments en faveur de la 
passe courte, il est en, effet assez 
Facile d’opposer d’autres arguments : 

I1 est normal que les passes lon- 
gues, au cours d’un match, atteignent 
plus rarement leur but que les passes 
courtes. Il est plus difficile, en effet, 
de « trouver » un partenaire à 40 mè- 
tres qu’à 5. Mais la vraie question est 
de savoir si une passe longue qui tou- 
che son but n'est pas infiniment plus 
dangereuse qu’une passe courte rêus- 
sie, et si le jeu n’en vaut pas quel- 









quefois la chandelle, Le plus court 
chemin d’un point à un autre, sur un 
terrain de football, n’est pas forcé- 
ment la ligne droite, mais il arrive 
que cela soit la ligne droite, Les 
chiffres cités plus haut ne sont donc 
probants qu’en apparence. 

Prenons l'exemple du corner : il est 
inutile de souligner le nombre de 
corners directs manqués si l’on ne 
met pas également en évidence le 
nombre de corners indirects qui n’ont 
rien donné. Il est significatif, à cet 
égard, que Reims, champion du cor- 
ner indirect, ait été éliminé de la 
Coupe de France par Monaco, préci- 
sément grâce à un corner direct super- 
bement tiré par Carlier et repris, 
avec une vigueur admirable, par Ray- 
mond Kaelbel. 


La sagesse 





Les abus de la passe courte seraient 
aussi faciles à mettre en évidence que 
ceux de la passe longue. Une passe 
courte réussie n’est pas celle qui par- 
vient à un partenaire, car rien n’est 
aussi aisé que de passer le ballon à 
quelques mètres. Une passe courte 
réussie, ou plutôt une série de passes 
courtes réussies, est celle qui conduit 
à une action dangereuse, et le déchet 
y est sans doute aussi important que 
celui de la passe longue. La passe 
courte peut être, en fait, une solution 
de facilité ou un signe de faiblesse de 
la part de joueurs manquant de 
frappe de balle et de vigueur, Erigée 
en système, elle conduit souvent à 
tourner en rond. 

La passe longue réclame le goût du 
risque et des moyens athlétiques qui 
nous paraissent conformes à une 
conception moderne du sport, à condi. 
tion qu’elle ne soit pas elle-même 
systématique. 

La sagesse est de considérer qu’il 
existe en football plusieurs façons de 
construire, de combiner, d’avoir un 
style, La passe courte n’est qu’un dé 
ces styles, un de ces aspects du jeu, 
Elle convient spécialement à des 
joueurs en général petits, habiles, 
mais fragiles, du type Kopa. Mais elle 
a besoin elle-même, pour s'épanouir, 
et se dépasser, d’autres toothalleurt, 
plus engagés, plus virils, plus durs, 
du type Fontaine. C’est dans une 
alliance et une alternance des de 
systèmes de passes que réside la v 
rité du football, 


JEAN MEUNIER. 


—— 





Mots croisés n° 237 


HORIZONTALEMENT 1. Genre d'ar- 
moire ou genre de réponse. — 2. Surna- 
turelle, dans une nature accidentée, — 


3. Sert au cinéaste à composer ses titres. 
— 4, Il y a des gens qui n'y vont que 
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pour des prunes. L'un est sur l’Aisne, un 
autre sur la Seille, un autre sur la Cère. 
— 5. Ce que firent souvent jardiniers en 
semaine et curés le dimanche. — 6. S’op- 
pose à l’extra. Ile 
à l'envers. — 7. HW OHIIV VU VI VER 
Modeste, dans l’or- 
dre. Janséniste ap- 
parenté à Lemais- 
tre et à Arnaud. 
- 8. Neutre, pour 
le météorologue. 
Suit de peu rosa, 
la rose et se dé- 
cline dans tous les 
genres. — 9. On 
l'appelle aussi mi- 
nistre, — 10. Eclair- 
cie et rendue plus  sojution du n° 256. 
facile d’accès. 
VERTICALEMENT : L. Recçoit de grands 
coups de chapeau, dans son village. — 
II. Résultent d’une première impression. 
— JIII. Reproduit, pour les oreilles. Dans 
Blois, Orléans, Versailles. — IV Amender 
par un calcaire argileux. Répété deux 
fois, ne concerne pas une parole d’évan- 
gile. — V. Suffixe culinaire. S’emploie 
après le réveil, mais facilite le sommeil. 
— VI, Pas culottée. Diane y chassa, sans 
doute. — VII. Forme de salariat, très 
éloignée de l’exploitation. — VIII. Pour- 
vue d’une masse de caractère spécial, 


ous 





en mb re — 
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LA SEMAINE 


Anne-Marie de Vilaine 
vous raconte 


@ Richard Wright : La 


rééducation des Blancs 








est plus urgente que 





celle des Noirs. 





«]° maudis le jour où j'ai entendu 
prononcer le mot politique. Je 
crois que j'ai écrit cela, une fois, dans 
votre journal», me dit Richard 
Wright, avec son grand rire cordial, 
sa voix sonore et bien timbrée, en se 
carrant confortablement sur le divan 
bas de son salon-studio. 

Mais c’est pourtant de politique 
encore dont me parlera l’auteur de 
«Black Boy », dont le dernier livre, 
« Fishbelly >», paraît en mai dans la 
collection «Les Lettres nouvelles », 
dirigée par Maurice Nadeau. 

« C'est l'histoire d'un Noir du Mis- 
sissippi qui doit sacrifier toute consi- 
dération morale — étant donné les 
conditions sociales dans lesquelles il 
vit — pour satisfaire son besoin d'ar- 
gent et de sécurité, m'explique Ri- 
chard Wright. 1! désapprouve la 
discrimination raciale, mais il sait 
qu’il est incapable, en tant qu'indi- 
vidu ou que membre d'une minorité, 
d'y changer quoi que ce soit. C'est 
ourquoi il accepte d'être utilisé par 
es Blancs dans des pratiques malhon- 
nêtes. Il devient un riche leader noir. 

«Le Blanc qui se sert d'un Noir 
corrompu est aussi corrompu que le 
Noir. Il est aussi amoral de donner 
que d'accepter des pots-de-vin. J'ai 
moulu montrer quels sacrifices pour 
les Noirs, comme pour les Blancs, 
entraîne ce genre de marché. On ne 
peut construire le monde sur la cor- 
ruption. Du côté des Blancs, il y a 
toujours le vieux slogan chrétien de 
« Sauver les paiens» ; du côté des 
Noirs, un respect ancestral de l'auto- 
rité. 

«Ces deux tendances irrésistibles 
ont pris une forme extrême en Afrique 
du Sud. Le besoin de se sentir supé- 
fleurs est devenu comme une drogue 
our les Blancs. Quant au Noir, élevé 
ans une civilisation blanche, il ac- 
gepte l'autorité des Blancs comme 
Jaisant partie de son super ego. C'est 
donc, pour lui, un grand bouleverse- 
ment intérieur de s’insurger contre 
cette autorité. C'est seulement parmi 
En plus forts et les panafricanistes que 
on trouve des hommes capables de 
surmonter cela. Mais alors, ils n'’ai- 

ent pas les Blancs et, même, les 
aissent. L'Occident n'est pas préparé 

affronter la complexité de ce pro- 
lème. 

«< Je crois que la réducation des 
Blancs est encore plus urgente que 
celle des gens de couleur. À mon avis, 
on devrait échanger les Blancs qui 
vivent dans les pays d'Asie et d'Afri- 
ue et qui sont devenus de véritables 
infirmes mentaux, contre des Blancs 
de mentalité saine, des techniciens, 
des savants, des professeurs. On peut 
méme en augmenter le nombre, comme 
cela se passe au Ghana où les relations 
entre Blancs et Noirs, basées sur la 
reconnaissance de besoins mutuels, se 
sont considérablement améliorées... » 

Et Richard Wright conclut, pour 
une fois très optimiste : « La France 
est le pays d'Europe où il y a le moins 
de racisme ». 


Vous ne pouvez 
plus ignorer... 


PALIN LOT 
HTDut er TL LE 


lisez se: “ MEILLEURES 
NOUVELLES" présentées 
par Graham Greene 


ROBERT LAFFONT 
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Ricnarp WRIGHT, 
Sauver lès paiens. 


@ Luis Coytisolo : Mise 
en liberté refusée. 





: 





E jeuné écrivain espagnol: Luis 
Goytisolo-Gay, vingt-cinq ans (frère 


de Juan RL des meilleurs 


représentants de une littérature 
espagnole), ‘dont l’emprisonnement 
avait suscité, en février, de nombreu- 
ses protestations d'écrivains et d’in- 
tellectuels de tous les pays, a été 
transporté à l’infirmerie et mis au 
secret, après avoir participé à une 
grève de la faim, Sa mise en liberté 
provisoire, annoncée il y a trois se- 
maines, a donc été repoussée. Son 
remier roman, € Du côté de Barce- 
one », paraît aux Editions du Seuil 
au mois de mai. Ce sont six nouvelles, 
apparemment indépendantes les unes 
des autres, mais reliées enftre elles 
par un savant jeu de contrepoint. Par 
exemple, en donnant le même nom à 
des personnages très différents, d’un 
récit à l’autre; l’auteur attire l’atten- 
tion sur des ressemblances plus pro- 
fondes, des similitudes de situation, 
de courbe de vie. 


@ Camus et Chessman, 


A revue littéraire « Evergreen Re- 
view», éditée par la maison d’édi- 
tion américaine «Grove Press», 
publie, pour la seconde fois en deux 
le texte d'Albert Camus sur la 


ans, 
peine de mort. Motif : l’immrinence 
de la décision concernant  Caryl 


Chessman, dont le cas indigne tous 
les intellectuels américains. 
@ Pierre Daninos ! 
J'écris soixante pages 
pour en garder six. 
IERRE DANINOS, qui est resté, 


malgré le suecès de ses livres, « pas 
du tout sûr de lui, très sceptique, et 


extrêmement inquiet », se demande si 
« Un certain Monsieur Blot » (qui sort 
début mai chez Hachette) jouira de la 
même popularité auprès de ses lec- 
teurs que le célèbre Major Thompson 
(qui tire à 800.000 exemplaires et vient 
d’être édité en Livre de poche). 


En regardant Pierr: Daninos — 
visage avenant, yeux noirs, cheveux 
ris, teint bruni — assis derrière son 

ureau face à la terrasse de son appar- 
tement de Neuilly, au sixième étage, 
je me demande comment il a pu, avec 
une telle justesse d’observation, de 
vocabulaire, de psychologie, décrire 
la vie professionnelle et intime de 
M. Blot, ce Français moyen, employé 
dans une compagnie d’assurances. 


« J'ai vécu, r beaucoup, l'expé- 
rience de M.” Blot, me dit Plone 
Daninos. J'ai connu les deux côtés 
de la barricade. Au débnt, mes livres 





Luis Govriso1©, 
Gardé au secret, 


ne tiraient qu'à 800 ou à 4.000 exrem- 
blaires. J'ai connu aussi ces snobs qui 
ne vous invitent que parce que l'on 


tire à 800.000. Et, pas plus que M. Blot 


ne change après être devenu célèbre 
en gagnant le concours du Français 
moyen, je n'ai changé avec le succés. 
Je n'ai pas plus d'assurance qu'avant : 
il faut toujours que j'écrive soixante 
ques pour en garder six, et encore... 

m'appuie sur un nombre incalcu- 
lable de notes, j'ai plein de dossiers 
avec des noms de restaurants, de vil- 
lages, des menus, des réflexions enten- 
dues dans la rue. 


«Tenez : dans « Vacances à tout 
prix », j'avais recopié le prospectus 
d'un hôtel où j'étais descendu : « Un 
Eden sélect pour gens choisis », ça ne 
peut pas s'inventer. Une autre fois, je 
me suis enfermé dans les toilettes d'un 
grand hôtel où je vais souvent, Il y 
avait un superbe médaillon en émail 
avec le portrait du plombier et les 
récompenses qu'il avait obtenues, et, 
tout autour, en éventail, dans toutes 





les langues : « On est prié de leverile 
siège en usant comme pissoir ». 


«Une autre fois, en visitant un 
temple grec à Agrigente, j'ai entendu 
une dame dire à son mart : « Jojo, 
mets ta laine ! ». Il faut que je note, 
car je ne me sens pas assez sûr de moi. 
J'ai la terreur de la feuille blanche. 
Mais les choses ne sont jamais drôles, 
telles | ang et il faut un grand travail 
d'amalgame et de tri. Ainsi, le bureau 
de Blot est un mélange de :« Air 
France >», « La Vie nouvelle », la « So- 
ciété générale», le «Crédit lyon- 
nais», des rédactions de journaux 
dans lesquelles j'ai travaillé, et de bien 
d'antres sociétés. 


« Le président-directeur général 
m'a dit qu’il s'était reconnu dans le 
patron de Blot, d'autres anssi. Mais, 


en fait, je n'ai dépeint personne direc- 
tement. Bien sûr, c'est un mélange de 
Pierre Lazareff (« France-soir »), Pi- 
ozz{ («Simca»), Jean Prouvost 
(« Paris-Match », « Marie-Claire », les 
ainières de Roubaix), et de direc- 
teurs de plusieurs grandes compa- 
gnies, et son bras droit Fitz-Arnold 
ressemble peut-être un peu à Hervé 
Mille (directeur de « Paris-Match »), 
mais pas seulement à lui. Mais il est 
vrai, par exemple, qu'un grand chef 
d'industrie, rencontrant dans le cou- 
loir un employé qu'il avait congédié 
la veille, lui dit son habituel : «Ça 
va ? Je vous fais confiance ! ». En re- 
vanche, je n'ai pas osé dire que tous 
les employés appelaient leur directeur 
<Mon présidents, comme cela se 
asse dans une grande société. On ne 
aurait pas cru... ». 


Et comment Pierre Daninos sait-il 
ue les femmes disent toujours « ine 
ractus », « dilemne », « aréoport » ? 
En fusionnant ses notes, il a voulu ne 
laisser que ce qu'il y a de plus géné- 
ral, ce que tous les gens disent et, 
Tati de la littérature, il y a réussi... 


ANNE-MARIE DE VILAINE. 
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« Critique de la raison 
dialectique » 
par Jean-Paul Sartre 


@ Robert Paris expose 





les idées maîtresses de 





la nouvelle œuvre philo- 





sophique de Sartre. 


« L'Etre et le Néant» a été publié 
Îl y a dix-sept ans. Depuis cette date, 
Jean-Paul Sartre a fait paraître une 
quinzaine de volumes, mais aucun 
ouvrage proprement philosophique. 


La «Critique de la Raison dialec- 
tique » (1) marque donc une étape im- 
portante de son évolution. 


Pour l'information de nos lecteurs, 
nous présentons ici les grandes lignes 
de ce livre que son vocabulaire tech- 
nique rend difficilement accessible. 


« L'E7E ET LE NEANT » portait 

en lui-même ses propres limi- 
tations, tant idéologiques qu’'histo- 
riques. Dès sa parution, Sartre annon- 
çait, pour continuer cette œuvre, la 
compléter et la prolonger, une éthique 
— « L'Homme » de Sartre, comme on 
disait alors, par opposition aux deux 
termes du pos ouvrage — mais, 
on le sait, le livre ne parut point. 


A la même époque, Sartre, par l’in- 
termédiaire du premier éditorial des 
« Temps modernes », véritable mani- 


feste philosophico-politique, énonçait . 


une deuxième exigence : celle de 
constituer ce qu’il désignait comme 
une anthropologie synthétique. En 
cela, il ne faisait que rejoindre quel- 
ques-uns de ses contemporains : Lu- 
kacs, dont on peut lire aujourd’hui 
en français « Histoire et conscience 
de classe », Lévi-Strauss ou Merleau- 
Ponty (peu de temps après, ce der- 
nier donnait un cours sur « Les 
sciences humaines et la phénoméno- 


logie »). 


Aujourd'hui, quinze ans sont pas- 
sés que Sartre a mis à profit 
pour élucider ses rapports avec le 
marxisme. Cette expérience n’appa- 
raît pas indifférente et il est permis 
de se demander si le volumineux 
ouvrage que publie Sartre, longue- 
ment müûri, ne vient pas répondre aux 
deux exigences formulées dès la fin 
de la guerre, synthétisées sous une 
réponse unique : une anthropologie 
structurelle et dialectique constituée 
sur l'horizon du marxisme, Evidem- 
ment — et Sartre lui-même souscri- 
rait peut-être ,à ce point de vue — 
cette « Critique de la raison dialec- 
que » représente certainement, autant 
qu'une réflexion sur l'anthropologie 
à faire, une critique radicale de 
« L'Etre et le Néant >», quelque chose 
comme les écrits de jeunesse de Marx 
par rapport à l’œuvre de Hegel et, 
sans doute, a posteriori, un éclairage 
nouveau du premier moment -de sa 
pensée, qui vient en dévoiler, en 
même temps que les limitations, ce 


(1) Gallimard, 755 p., 25 NF, 
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qui faisait sa démarche la plus pro- 
fonde : la dialectique, + 


Les chaumières de la réalité 


S’il fallait définir d’une image com- 
mode la position de l’existentialisme 
— aujourd’hui — à l'égard du marxis- 
me, il faudrait sans doute choisir celle 
du sympathisant ou du crypto-com- 
muniste, membre d’un mouvement de 
la paix, par exemple, par rapport au 
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jours voulu + une revendication au 
vécue, Le Savoir, en effet, l’histoire 
nous l’a appris, offre toujours un 
danger : celui d’escamoter certaines 
déterminations essentielles de la vie. 
En cela, il rappelle fort ces partis 
monolithiques, ces bureaucraties, qui 
ont si vite fait de «liquider >» leurs 
+ à me C’est, à l’intérieur de la 
philosophie et dans sa constitution 
même, contre cet aspect liquidateur 
du savoir, que peut œuvrer lexisten- 
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JEAN-PAUL SARTRE. 
La philosophie est en voie de mourir. 


nom du concret, au nom de l’existence 
P.C.F. Image fallacieuse, sans doute, 
mais qui correspond bien à la réalité 
pen, telle que Sartre la 
décrit. La philosophie, on le sait, est 
morte ou en voie de mourir, Depuis 
ages s, comme la raison éclairée 
du XVIÏI°* siècle selon Engels, la phi- 
losophie ne représentait plus que le 
règne (plus ou moins) idéalisé de la 
bourgeoisie. A la place de la philo- 
sophie s’est constitué ce que Sartre 
désigne comme un Savoir, c’est-à-dire 
une connaissance qui est aussi et 
avant tout efficacité, le Marxisme. 
C'est ce marxisme qui représente 
aujourd’hui la philosophie, ou mieux, 
le depenir-monde de la philosophie. 


Face à ce Savoir — qui pèse, en 
outre, de toute sa gravité historique 
— que représente alors une pensée 
comme l’existentialisme ? Rien de 

lus, nous dit Sartre, qu’une idéo- 
ogie, une entreprise d'aménagement 
du système, qui fasse déboucher celui- 
ci sur des fonctions pratiques. Somme 
toute, l’existentialisme n'apparaît plus, 
ou même n’est plus vécu, que comme 
«un système parasitaire qui vit en 
marge du Savoir » (p. 24), c’est-à-dire 
du Marxisme. 


Est-ce dire, pourtant, que l’existen- 
tialisme, comme le croiraient trop vo- 
lontiers certains marxistes (et même 
Lukàcs, dans ses ouvrages de l’époque 
stalinienne : « Existentialisme ou 
marxisme », et « La Destruction de 
la Raison »), ne soit qu’une résurrec- 
tion petite-bourgeoise de l’idéalisme 
à la fois sans contenu et sans intérêt ? 
Non, car l’existentialisme, face au 
bloc opaque du Savoir, peut repré- 
senter autre chose, ce qu’il s’est tou- 


leurs pas nouvelle : la pensée de Kier- 
kegaard s'était dressée ainsi contre 
le dur système de Hegel. Comme 
l’écrivait le dialecticien danois, « le 
philosophe construit un palais d'idées, 
mais il habite une chaumière ». Et le 
Marxisme — est-ce trahison de l’His- 
toire ? — est trop souvent apparu 
comme un palais d'idées. 


De labstrait au concret 





Ce qui caractérise la méthode dia- 
lectique, d’après Marx lui-même, c’est 
qu’elle va ou, comme il l'écrit, « s'élève 
de l’abstrait au concret ». Ce qui, au 
contraire, caractérise aujourd’hui un 
certain marxisme, que Sartre consi- 
dère comme un marxisme arrêté, c’est 
que, parti de l’abstrait, il ne s'achève 
que dans labstrait, Ainsi, mais il 
s’agit là d’un ‘symptôme autant que 
d’une cause, «les marxistes d’aujour- 
d'hui n'ont souci que des adultes » 
(p. 53). La remarque qui vaudrait 
aussi pour la pédagogie, dite marxiste, 
de Makarenko — s'applique tout par- 
ticulièrement aux recherches dans les- 
quelles le penseur doit rendré compte 
d'un apprentissage : il est, par exem- 
ple, impossible de comprendre Flau- 
bert, en le réduisant au rôle du petit- 
bourgeois de province’ du Second 
Empire. Plus que de la pseudo-situa- 
tion historico-socïale à laquelle on 
serait tenté de le réduire, il faudra 
tenir compte de son enfance. « Nous 
vivons notre enfance comme notre 
futur », souligne Sartre qui, remar- 
quons-le, accomplit là, en direction 
de la psychanalyse, un pas qu’il eût 
plus difficilement franchi il y a quinze 
ans. Au donné économique, il faut 






tialisme. Cette fonction n’:st d’ail- 
donc surajouter l'enfance : c’est au 
cours de ses premières années que 
Flaubert a intégré sa situation de 
petit-bourgeois (c’est-à-dire, de fils de 
petit-bourgeois), mais c’est aussi à ce 
moment-là qu’il a découvert, ou 
« choisi», peut-être inconsciemment, 


ce qui devait être sa voie — entre 
plusieurs autres possibles, historique- 
ment — pour dépasser cette situa- 


tion : en loccurrence, la littérature, 


Mais Flaubert nous amène à une 
autre critique : Flaubert n'était pas 
réaliste, ne s’est jamais voulu réaliste, 
et pourtant son époque l’a reconnu 
pour tel. Comment le marxisme expli- 
quera-t-il que cette époque — le Se- 
cond Empire — ait pu se reconnaître 
vraie dans l’image fausse qu’on lui 
offrait d’elle-même ? Sans doute ici 
faudra-t-il tenir compte des « condi- 
tions instrumentales du projet », c’est- 
à-dire des moyens et, souvent, des 
détours auxquels nous condamne une 
époque, pour exprimer notre projet, 
notre liberté, Qu'il s'agisse des tech- 
niques, des forces de production que 
présente une époque {et qui la font 
ce qu’elle est), ou même d’instruments 
culturels comme le langage, l’instru- 
ment, par sa présence même, risque 
le plus souvent de trahir le sens de 
l’action, C'est ainsi qu’yne œuvre 
comme celle de Sade, qui ne voulait 
qu’instaurer la liberté et la communi- 
cation, s’est vue forcée à la violence, 
à nier les fins qu’elle se proposait. Là 
technique ici en question — était-ce 
la seule possible, historiquement ? — 
le sadisme, a rempli cette fonction de 
trahison. 

C’est qu’en effet (ici intervient Ja 
troisième critique de Sartre), si le 
projet se voit souvent trahi par l’ac- 
tion qui veut le réaliser, il est certain 
que «la fin s'enrichit (toujours) au 
cours de l'entreprise » (p. 106). Ainsi, 
il est banal de le dire, le poème écrit 
ne ressemble jamais au problème rêvé; 
et ce, non parce qu'il s'agirait d’un 
mauvais poète, mais plutôt parce 
qu'en s’écrivant, si l’on peut dire, le 
poème écrit un autre poème. 


Saisir la dialectique 





Si Sartre a placé les critiques qui 
précèdent en introduction à son livre, 
sous le titre de « Questions de mé- 
thode », c’est qu’apparemment, mal- 
gré leur importance méthodologique 
vidente (mais dont n'importe quel 
marxiste clairvoyant aurait pu avoir 
conscience), il considère que là n’est 
pas l’apport actuel ni la revendica- 
tion fondamentale de l’existentialisme 
face au savoir marxiste, Cet apport 
consiste, en effet, et plus précisément 
— ee reprendre une formule à la 
mode à mettre le marxisme en ques- 
tion, mais d'une manière qui n’est 
point celle de la mode. Il ne faut pas, 
en effet, négliger cette situation que 
Sartre vient d’assigner à l’existentia- 
lisme : cette relation de sympathie, 
ou d'amitié, permettra bien des choses 
— non seulement de formuler les cri- 
tiques que l’on sait, mais aussi de 
forcer le marxisme à avouer ses ra- 
cines profondes. Situation analogue à 
celle d’une psychanalyse ou aux scènes 
d’exposition des grandes . tragédies 
classiques : c’est Pylade, l’ami-confi- 
dent, qui demande et permet ainsi à 
Oreste de dire qui il est. 


La question posée au marxisme est 
celle-ci : pour reconnaître que la dia- 
lectique est la méthode vraie, il faut 
déjà se situer soi-même comme une 
raison dialectique. C’est là, on le sait, 
l'accusation traditionnelle que la rai- 
son classique, cartésienne, adresse à 
la raison dialectique : celle de former 
un cercle vicieux. Et, de fait, la dialec- 
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« C'est l'histoire d'un enfant qui n'arrive bas 
à devenir un homme. » 


R.-M. ALBERES (Les Nouvelles Littéraires) 


« On sera saisi par la force avec laquelle 
cette romancière encore inconnue Sail COon- 
duire son récit, plus encore par l'aisance avec 
laquelle elle passe de la plainte à l'espérance, 
d'un romanesque de la solitude à un romanes- 
que de la passion. » 


BERNARD PINGAUD (L'Express) 
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tique, même vraie, ne s’est jamais 
demandé ce qu'était justement le vrai, 
ce qui faisait être sa propre vérité. 
Il nous faudra donc, comme l’écrit 
Sartre, nous résoudre à un quasi-para- 
doxe (mais la dialectique, chez Kier- 
kegaard du moins, n'est-elle pas aussi 
le paradoxe ?) : < Demander 
marxiste de fonder sa méthode à 
priori » (p. 115). Est-ce dire qu’il faut 
opérer ün retour en arrière, et recher- 
cher — c'est aussi à la mode — la 
métaphysi implicite dans le 
marxisme ? Tout au contraire. . La 
question de Sartre elle-même repré- 
sente un refus radical de la hy- 
sique et, en particulier, de la n 
— celle de Engels, Staline on Ga- 
raudy — qui voudrait faire sortir la 
dialectique de la nature. «La seule 
possibilité qu'une dialectique existe 
est elle-même dialectique», écrit 
Sartre (p. 129) ; notre tâche sera de 
ressaisir la dialectique «là où elle 
se donne à voir » (p. 128), 


Le travail comme dialectiqu e 


Les images de la dialectique, si elles 
sont souvent circulaires, pourraient 
être aussi empruntées à Cocteau : c’est, 
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en effet, ici, l’image du miroir qui 
nous permet de bien comprendre. Le 
monde, c’est là l'apport décisif de la 
dialectique, renvoie à l’homme son 
image, mais pour autant que l’homme 
transforme et œuvre ce miroir, le 
travaille, Le travail surgit du besoin, 
du besoïn humain, pour prolonger la 
vie, la produire et la reproduire, Mais 
produire ou transformer la vie, c’est 
travailler sur ce miroir dans lequel 
apparaît la vie. Tel est le premier mou- 
vement (ou moment de la dialectique) 
tel que Marx l'avait déjà décrit dans 
certains textes de jeunesse, 


Ce travail n’est pourtant point celui 
d’un homme seul. L'homme seul, en 
effet, ne constitue de son miroir que 
l'endroit où il se regarde : nous vou- 
lons dire, par là, que chaque travail 
individuel découpe une région du 
monde : le laboureur, son champ ; le 
pêcheur, un morceau de la mer et des 
côtes. Ce qui réunifie ce monde, ce 
sont les rapports qui unissent Îles 
hommes : la relation d'échange entre 
le Jlaboureur et le pêcheur, par exem- 
ple. L'homme échange le produit d’un 
travail contre le produit d’un autre 
travail, et ce qui les unit, en fait, c’est 
ce troisième terme que constitue le 
produit œuvré, le fait pour chacun 
qu’il s’agit d’une marchandise, c’est- 
à-dire du produit d’un travail, Ainsi, 
le potlatch, thème cher aux ethnag- 
logues, permet de comprendre Ce 
mouvement dialectique : une tribu 
(les Kwiakutl, par exemple) convie 
une autre tribu à un potlatch ; en la 
présence des autres, on détruit, appa- 
remment gratuitement, des biens de 
consommation ; l’autre tribu, par là, 
se voit forcée d'en faire autant, voire 
de surenchérir, D’autres biens, plus 
nombreux, seront ainsi détruits en 
pure perte, mais les liens entre les 
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deux tribus en seront renforcés, 
« C'est l'objet matériel qui; par sa 
médiation, dégage la réciprocité » 
(p. 160). 


La rareté et ses « exigences » 


Qu'est-ce donc qui permet à la ma- 
tière de jouer ce rôle entre les hom- 
mes ? C’est, nous dit Sartre,.que la 
relation humaine fondamentale — de 
l'homme à la nature, et de l’homme 
à l’autre homme — a toujours été {a 
rureté, Marx et Engels n’ont pas tenu 
assez compte de ce rôle historique 
décisif de la rareté : la rareté est un 
milieu (au sens où l’eau ou l'air sont 
des milieux) : c’est elle qui unit les 
hommes. S'il n’y en a pas assez pour 
tout le monde, je dépends des autres, 
et les autres de moi, etc, D’une cer. 
taine façon, la rareté fait de moi, au 
moins virtuellement, l'ennemi de l’au- 
tre homme : je puis toujours être la 
bouche inutile, celui pour qui il n’y 
aura plus rien, et dont la faim mena- 
cera les autres. Problème encore, ac< 
tuel, à l’échelle du monde, avec les 
pays sous-développés. 

Ce qui m'est ennemi, pourtant, ce 
n’est pas tant l’autre homme que le 
produit qui, soudain, paraît se refuser 





(Cossira.) 
ENG&LS. 


« Demander an marxiste de fonder sa méthode. » 


à l’autre et à moi-même en même 
temps, Comme si le pain lui-même ne 
voulait pas être pain pour tous. C’est 
ainsi, pour reprendre les termes méê. 
mes de Sartre (p. 210), que l’homme 
« se perd pour que la chose humaine 
existe». Les premières décennies de la 
société industrielle offrent une juste 
illustration de ce fait: la machine, 
véritable «bête humaine >, y paraît 
avoir ses exigences, ses appétits et 
ses besoins et, somme toute, être res- 
ponsable de tout, Dans les usines, les 
ouvriers se révoltent et brisent ces 
machines qui «mangent leur pain » 
et font leur misère ; « dans les salons 
des grands bourgeoïs, les machines 
se rendent visite et réalisent leur 
accord provisoire » (p. 246). 

Plié devant sa machine, l’homme 
n’en est-il que l’esclave ? En un sens, 
oui, car, bien souvent, les «exigences» 
de la machine sont telles qu’elle paraît 
continuer à vivre à-travers l’ouvrier 
qui l'utilise, Cependant, en exigeant 
beaucoup de l’homme en face d'elle, 
la machine devient sa gloire : il faut 
être habile pour œuvrer sur un tour ; 
le beau travail, et le travail tout court, 
devient «l'honneur des exploités » 
(p. 268). C’est la période de l’anarcho- 
syndicalisme, qui voit apparaître un 
« être de classe », un idéal de l’homme 
identifié au meilleur travailleur, mais 
un idéal qui a ses limites, limites que 
fixe la machine elle-même. Le travail 
à la chaîne, qui n’exige rien de l'OS. 
verra la disparition de cette idéologie, 


« Nous partîimes cinq cents... » 
a — —————————————————— © ————— —— —’ — 


A l'existence de la chose humaine 
correspond un champ social déchiré, 
déchiqueté même, Ce qui me réunit 
aux autres est alors prisonnier dans 
les choses, toujours aïflleurs. Sartre 
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nous décrit ces gens qui, au petit 
matin, attendent l’autobus devant 
l’église Saint-Germain-des-Prés : rien 
ne les réunit vraiment, sinon leur 
appartenance à une série : ils sont là, 
comme des nombres, présents par les 
autres nombres, et faisant exister ces 
derniers. Ces deux voyageurs qui 
attendent ensemble, une seule chose 
les réünit : chacun, pour l'autre, est 
l’autre qui attend. De même, sur les 
routes, certains panneaux publici- 
taires constituent ainsi des séries : 
lorsque je me vois signifié que plus 
d'un million de personnes lisent 
« France-soir », me voici l’autre de 
tous ces autres, et même l’autre de 
moi-même, Car, comme l'écrit Sartre 
(p. 314), « tout homme... est un autre 
homme en tant qué son témoin se 
sent autre dans cette Histoire en 
marche ». 


Comment penser alôrs qu'il existe 
aussi et déjà certains groupes consti- 
tués, des syndicats par exemple, autre 
chose qu’une immense foule soli- 
taire ? Comment passe-t-on de ces 
séries, comparables à des séries ma- 


thématiques, à des groupes plus struc- . 


turés, unifiés et conscients ? C’est 
justement un des apports de la dialec- 
tique que de permettre la compréhen- 
sion des passages et des structura- 
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reprendre une expression de Saint- 
Just — « la force des choses ». L'évo- 
cation de la force des choses signifie 
essentiellement que le danger qui, de 
Vextérieur, menaçait le groupe, n’a pas 
cessé d'exister : au contraire, c’est 
maintenant de l'intérieur qu'il peut 
ronger le groupe. Mais c’est aussi 
qu’en se défendant ainsi contre ses 
membres, et donc contre soi-même, 
le groupe se radicalise et affirme sa 
volonté de poursuivre ses objectifs, 
refuse de s'arrêter à mi-route. Comme 
le disait également Saint-Just (dis- 
cours du ventôse) «Ceux qui 
font les révolutions à moitié n'ont fait 
que se creuser un tombeau. » 


C’est donc deux fois que le groupe 
mérite son titre d'organisation : l’or- 
ganisation, c’est le groupe en lui- 
même ; et c’est: aussi ce travail qu'il 
poursuit sur soi-même. En s’organi- 
sant, le groupe se constitue comme un 
ensemble de rôles ou de tâches à 
effectuer : j’appartiens — et je témoi. 
gne de mon appartenance — à tel 
parti politique en vendant son jour- 
nal le dimanche, A cet acte, pourtant, 
ce qui donne son sens, c’est sa rela- 


tion au but poursuivi, Le contenu de 
la Terreur, et de l’organisation, c’est 
l'objectif à réaliser, le prolet du 


est dire 


groupe dans sa totalité, 


pr ut 7 
, L i 


(Cossira.) 
SaINT-JusrT. 


« Ceux qui font les révolutions à moitié n'ont fait que se creuser un tombeau. » 


tions. Sartre ici s'appuie sur le récit 
des premières journées révolution- 
naires à Paris, en 1789. Là aussi, la 
foule est d’abord solitaire, dispersée 
et atomisée, Elle peut prendre corps, 
pourtant, face à un ennemi commun, 
qui la menace, Si je suis en danger, 
les autres le sont aussi ; si je résiste, 
mon combat sera leur combat. 
artisans qui se r pent à partir du 
12 juillet 1789 s'apportent mutuelle- 
ment puissance et efficacité : ce qui 
les réunit, c’est le groupe qu'ils vont 
former, la force qui sera la leur et 
où ils se reconnaîtront, 

« Au jour qui donne à l'homme 
d'être tous les hommes. » 

(Eluard : « Poèmes politiques ».) 


Sens et rôle de la Terreur 


La Bastille prise, l'action terminée, 
un nouveau risque pourtant menace 
le groupe : celui de se dissoudre, de 
retomber dans l’atomisation première. 
Le groupe en voie de disparaître peut 
se survivre et se commémorer, il peut 
dresser un, monument aux morts. Il 
peut aussi intérioriser ce qui l’a fait 
naître, A l’origine, c'était la peur du 
danger extérieur, les troupes royales 
par exemple ; c’est cette peur des 
Autres que le groupe devra manifes- 
ter dans sa structure. L'Autre dont 
on a peur, c’est le traître, celui qui 
peut toujours passer à l'ennemi, aban- 
donner, se faire Autre. Chacun devra 
jurer, prêter serment qu’il ne devien- 
dra pas cet Autre, celui qui menace 
le groupe ; par là, il s'engagera à 
effeetuer une manœuvre — et peut- 
être un travail — sur soi-même, 

En s’intériorisant dans le groupe, la 
eur des Autres se constitue comme 
‘erreur, Ce qui dicte cette Terreur 
et la rend nécessaire, c'est — pour 
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ge fur et à mesure qu’il approche 
u but, le groupe approche de sa fin, 
C’est ainsi que des théoriciens com- 
munistes comme Lénine ou Gramsci 
estiment — à juste titre — que le 
Parti du prolétariat devra disparaître 
aussitôt que réalisée sa tâche d’éman- 
cipation. 


Institution ou Bureaucratie 


Le serment et la Terreur qui peut 
s’ensuivre, à l’intérieur du upe, 
constituent des relations de réctpro- 
cité : je ne te trahirai point, parce 
= tu ne me trahiras point, Ce qui 
tait dangereux et menaçant dans 
l'ordre de la nature, l'Autre, l'autre 
homme, se trouve ainsi récupéré, réin- 
tégré sur le plan de la culture. La 
tentation de tout un courant actuel 
de lethnologie tendrait d’ailleurs à 
résoudre la culture en de telles rela- 
tions de réciprocité et d’échange, 
Comme le montre Lévi-Strauss dans 
« Les Structures élémentaires de la 
parenté », le seul fait de naître dans 
le groupe (A) me lie comme par un 
serment, non seulement à ce même 
groupe, mais aussi au groupe (B) qui 
en est le complément, Si je suis né 
d’un homme (À) et d’une femme (B), 
ma naissance signifie qu’une femme 
(A), devra, « en échange », se marier 
avec un homme (B). Car, écrit Sartre 
(p. 464), « ce qui est sûr, c’est que la 
naissance est serment dans la mesure 
exacte où le serment est naissance ». 


La Terreur, si elle vise un certain 
type de réciprocité, suppese pourtant 
un conflit, celui qui oppose l'exigence 
d’une action réalisée en commun aux 
du groupe. 


divisions souterraines 


—_— 






re [a 


JEAN REVERZY : 


L'importance de Jean Reverzy dans nos lettres 
ne vient pas de ce qu'il a obtenu en 1954 Le prix 
Renaudot pour LE PASSAGE, ni même de ce 
qu'il soit mort comme il l'avait prévu, comme il 
s’y attendait et comme il s'y était préparé. Elle 
réside dans une œuvre qui, quoique courte et 
brusquement interrompue, n'en finit pas de gran- 
dir et de se trouver des amis ; 
dans l'exemple d’une démarche qui, prenant la 
littératute pour fin, ne cesse en même temps de 
considérer celle-ci comme le moyen nécessaire et 
indispensable 
40 ans, Jean Reverzy, adossé à la mort et avec 
la mort comme 
qu'elle représente non la réalité ultime mais wa 
fait inéluctable de tous les instants, commence mné 
œuvre littéraire qui sera en même temps mne 
sorte d’exorcisme de l'angoisse, Car ce qu'il faut, 





Ecrits posthumes 


elle réside surtout 


d'un , certain anéantissement, À 


perspective, convainen de + 


c'est accepter sa fin, parvenir à vivre en la tenant constamment sous le regard, et non la 
laisser insidieusement saper chaque minute, Ainsi l’on devient maître de sa vie et maître 
de cet anéantissement auquel on collabore. Ces deux textes posthumes de l'écrivain, LE 
SILENCE DE CAMBRIDGE et LA VAIE VIE, que les Lettres Nouvelles publient comme 


numéro 2 de leur nouvelle formule 
illustrent d’une façon sublime et nue 
le fameux défi : O Mort, où est ta 
victoire ? 

Grâce à la préface de Maurice 
Nadeau, au journal d’un jeune éeri- 
vain lyonnais, Charles Juliet, et à 
la correspondance entre Jean Re 
verzy et Mme Zofia Bohda 
zynska qui ne laisse plus rien igno- 
rer des motifs profonds d’une voca- 
tion (ces textes font également partie 
du numéro IL des Lettres Nouvel. 
les) on percevra la qualité exception- 
nelle d'un grand écrivain et d’un 


homme incomparable. 





Claude 
JUSTICE À DUNKERQUE 


Le premier roman de Claude Yernaux 
nous entraîne dans les dédales d'une psy- 
chologie ambiguë et lucide, L'auteur gra- 
due les motifs clairs et les raisons obscures 
qui ont conduit un officier anglais à tirer 
sur un officier français qu'il consi 
comme un traître. Le drame se situe en 
1940 à Dunkerque, et fait apparaître avec 
violence un conflit individuel au sein du 
conflit mondial, Meurtre ou crime ? On ne 
peut en décider qu'après avoir lu ce re- 
marquable récit. 


Yernaux 





MAT 


Gérard Mourgue 
LE PRINCE DE CE MONDE 


A propos de ce 
roman, Jean de Ri- 
caumont écrit dans 
les Nouvelles Litté- 
raires : « Le ton 
a cette gravité sou- 
riante, cette légè- 
reté  giralducienne 
qui convient pour 
parler des jeunes 
filles ». 








ak 


SONIA BORODEVSKY 


C'est à Sonia de Borodevsky, pour son 
livre LA HOULE et pour l’action si cou- 
rageuse que retrace son émouvant récit, 
qu'a été décerné cette année, sous la prési- 
dence de Jacqueline Auriol, le Prix Maryse 
Bastié qui est destiné, on le sait, à cou- 
ronner une œuvre littéraire évoquant le 
courage féminin. 





collection Les Temps Modernes 
dirigée par J. P. SARTRE 


HEINZ ABOSCH 





Gilles Rosset 
L'AIR DE LA 


MER 


Après LES ROIS FAINEANTS et DES 
SAINTS ET DES ANGES, Gilles Rosset, 
dans son dernier roman L'AIR DE LA 
MER nous découvre Les premières décep- 
tions sentimentales d'un héros juvénile. Le 
décor tient une place importante et la grt 
saille de cette petite plage du Cotentin 
évoque bien le drame et la nostalgie d'un 
amour sans avenir. Un roman qui est une 
heureuse tentative d'impressionnisme litté- 
raire. 


ANNIE DALBRET 


La rue 


du Cendrier 


roman 


Une jeune fille 


dans une rue triste 


RI 


Marguerite Long 


AU PIANO 
AVEC CLAUDE DEBUSSY 


Marguerite Long et Debussy, quelle pres- 
tigieuse association de deux grands noms 
de la musique contemporaine, Marguerite 
Long interprête, Debussy compositeur. Mar. 
guerite Long est arrivée tard dans la des- 
tinée du musicien ; jeune virtuose, elle « 
connu cet homme qui était au sommet de 
la musique française. Patiemment, jeur 
après jour, il lui a enseigné comment en 
sentait la musique, comment il concevait 
l'interprétation de son œuvre, comment Îl 
voulait qu’on la jouêt. Marguerite Long, 
dans AU PIANO AVEC CLAUDE DE. 
BUSSY, a recueilli pieusement cet ensei- 
gnement et l’a transmis tout au long d'une 
merveileuse carrière avec une patience, 
un sens artistique, une volonté d'ebéir à 
la tradition du Maître absolument inégalés, 
et c'est ce précieux héritage qu'elle mens 
apporte aujourd'hui, avec autant de pré- 
cision dans l’art d'écrire qu'elle s« de sub- 
tilité dans l'interprétation. Un livre deuble- 
ment précieux. La révolution apportée par 
Debussy dans la musique trouve jiei ses 

rolongements extrêmes et tous ceux que 
a musique passionne voudront lire cet ou- 





vrage. 






L'Allemagne sans miracle 


d'Hitler à Adenauer 





mourir pour Bonn £ 





a PULLIARD 
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L'épuration, la liquidation des oppo- 
sitionnels visent à supprimer ces 
antagonismes, à réprimer le travail, 
dit «fractionnel», des tendances, 
Mais, par là, les divisions n’en dis- 
paraissent point, tout au plus sont- 
elles refoulées, jusqu’à constituer dans 
l’organisation un climat diffus — la 
peur de dévier, par exemple, et son 
doublet, la crainte du mouchard. Et 
c’est là, comme le remarque Sartre 
(p. 548), la Terreur effective, celle 
qui commence après l’épuration. 


Ainsi s’instaure ce que Sartre dé- 
signe tantôt comme une institution et 
tantôt comme une bureaucratie. Lors- 
que le groupe ne peut modifier sa 
tactique sans risquer d’éclater, lors- 
qu’il est devenu, à soi-même, son 
objectif, alors la pratique devient ins- 
titution ou rite, le groupe ou lorga- 
nisation bureaucratie. 


De l’autorité et du pouvoir 


Il serait cependant métaphysique et 
inutile de se demander d’où l’institu- 
tion ou le pouvoir peuvent tirer leur 
autorité. C’est qu’un tel fondement 
n'existe pe c’est qu’il n’en est point 
besoin. La seule souveraineté qu’on 
puisse reconnaître, c'est l’homme lui- 
même, en tant qu’il produit son exis- 
tence par son travail. Mais alors, le 

ouvoir ? Le pouvoir apparaît comme 
a bureaucratie — on s'étonne même 
que Sartre ne réduise point l’un à 
l’autre ces termes. Le chef ne. vient 

as au groupe comme ce soliveau 
jeté du ciel par Jupiter aux grenouilles 
ui lui faisaient la demande d’up roi. 
Il n’est pas plus étranger au groupe 
ue, dans une perspective psychanaly- 
tique, le Sur-moi au reste de la per- 
sonnalité, Tout au contraire, il appa- 
rait comme un organe du groupe, un 
organe d'intégration : « Le souverain 
règne par et sur l'impuissance de 
tous » (p. 576). 


L'Etat se présente ainsi comme la 
réconciliation des divers groupes qui 
composent la société. Cetle position 
d’arbitre au-dessus des partis ne doit 
pas en masquer le caractère réel, tel 
que Marx l'avait mis à jour : l'Etat 
constitue l’instrument de domination 
et d’oppression de la classe domi- 
nante. Mais aussi l'Etat échappe par- 
tiellement à cette classe, pour se cons- 


tituer comme une sorte de pratique 


autonome, œuvrant ce matériau inerte 
que représente l’ensemble de la so- 
ciété. C’est ainsi que le dirigeant, 
l'homme du pouvoir, ne parviendra 
jamais à voir les masses ou les gou- 
vernés autrement que comme une 
chose inerte, à manipuler. Qu'éclate 
une grève dans une usine, on cher- 
chera les meneurs ; que les colonisés 
se soulèvent, on se demandera aussi- 
tôt quelle puissance étrangère est 
« derrière ». C’est ainsi qu’aux beaux 
jours du stalinisme, la moindre reven- 
dication, le moindre trouble deve- 
nait en U.R.S.S. le résultat d’une 
manœuvre d'agents impérialistes ou 
de dangereux trotskystes. 


Cette passivité qu’ii attribue si gé- 
néreusement aux masses, le pouvoir 
la ressent en lui-même, comme sa pro- 
pre limitation. Il n’y a E si long- 
temps, un humoriste demandait : 
« Qu'est-ce que de Gaulle va bien pou- 
voir faire de tous ces pouvoirs qu’il a 
demandés ? » Et c’est là la vérité de 
ce compromis que représente l'Etat, 
« entre le ee actif et souverain 
et la sérialité passive » (p. 602) ; 


H. MILLER 


NEXUS 


« On découvrira dans NEXUS cet auteur qui 
ne ressemble à aucun autre : parfois si grand 
poète que le mot génie s'impose. Ou bien, si 
terriblement obscène que cette sexualité exa- 
cerbée.se consumera elle-même, cessant dans 
son outrance même d'être pénible pour attein- 
dre à une sorte de paradoxale beauté. » 

CLAUDE MAURIAC. 


« Voici que réapparaît le révolté impénitent, 
le non-conformiste rigoureux, le satiriste et 
l'humoriste, l'inimitable narrateur. Le dessein 
est plus vaste que dans les Tropiques. 


MAURICE NADEAU. 


ter" | ins 


PAGE 38 


EST A 


K È 


comme l'écrit Sartre, «l'idée mêmé 
en est absurde », et la dictature du 
prolétariat, comme pouvoir effectif de 
ce dernier, également. 


La dialectique, avons-nous dit, doit 
nous faire passer de l’abstrait au con- 
cret. « Si l’on demande, ‘écrit Sartre 
(p. 609), pourquoi l'expérience fonda- 
mentale, en tant que telle, est ache- 
vée.., nous répondrons que le critère 
évident de sa valeur totalisante, c'est 
sa circularité. >» C’est donc tous ces 
moments, un instant dépliés — quasi 
spatio-temporellement — pour les 
exigences de l’analyse, qu’il nous fau- 
dra ici réunifier et penser tous en- 
semble. Ainsi verrons-nous que si le 
groupe surgit du collectif, il est tou- 
jours en risque d’y retomber et de s'y 
dissoudre, et qu’en fait, séries et grou- 
pes sont inséparables, etc. Mais ce qui 
importe, c’est le lieu où s'opère cette 
recomposition, la situation de l’agent 
ou du témoin, Non qu'il s'agisse ici 
de réintroduire un nouveau type de 
relativisme — « A chacun sa vérité » 
— mais parce que c’est le fait même 
d’être ainsi ancré dans l'Histoire qui 
permet, d’une part, d'écrire un ou- 
vrage comme celui-ci — une « Criti- 

ue de la raison dialectique» — et, 

‘autre part, de percevoir les limites 
mêmes de l’intelligibilité mise à jour. 
Cela signifie que la praxis d’une 
classe sociale n'apparaîtra jamais au- 
trement qu’un processus : on n’en 
verra jamais tous les aspects, les ori- 

ines, les aboutissements n’en seront 
jamais pleinement clairs ; on n’en 
pourra jamais avoir la vision d’un 
objet achevé (comme on voit, par 
exemple, une figure de géométrie). 


La violence est le lieu 
de l'Histoire 


Mais c’est aussi que le lieu de l’His- 
toire se trouve dans la violence. Re- 
trouver l'Histoire, c’est tourner le dos 
à cette fausse clarté qu’apportent des 
sciences non dialectiques comme la 
sociologie ou l’économie : le recours 
perpétuel à l’économique, tel que l’es- 
père Engels dans € L'Anti-Dühring », 
apporte certes, clarté et certitude, 
mais ce sont celles qu'offrent, en quel- 
que sorte, des natures mortes. Et 
l'Histoire est mouvement, lutte et vio- 
lence. Ce faisant, Engels n’aboutit qu'à 
liquider ‘une deuxième fois la dialec- 
tique (il l'avait déjà fait dans « La 
dialectique de la nature »). 


Cette dialectique — nous retrou- 
vons notre point de départ — elle est 
dans cette Histoire que font Îles 
hommes pour se faire eux-mêmes, 
contre la rareté, Comme Flécrivait 
Marx dans un texte de jeunesse, « les 
hommes ont une histoire parce qu'ils 
doivent produire leur vie». 


ROBERT PARIS. 


« Et voici le due actuel. » 


Les perles du facteur 
@ Le français est une 
langue bien difficile. 


EAN-CHARLES 


publie cette se- 
maine, aux Ed. Calmann- 


, le 
second tome d'un éxcellent sottisier, . 


«Les Perles du facteur», En voict 
quelques-unes extraites de lettres 
adressées à l'administration, ainsi que 
des perles dues à l'administration elle- 
même. 

© Je suis évacuée de Péronne avec 
la chemise que j'avais sur le dos ainsi 
que mon mari qui était à cette époque 
mobilisé. 


© .…. Nous avons assez souffert pour 
qu’on ne laisse pas encore nos bagages 
en souffrance... 


@ J'ai dû changer de local pour 
faire plaisir à M. le sous-préfet. Après 
m'avoir fait appeler par une feuille 
à laquelle je me suis présentée, il m'a 
mise à la porte par toutes sortes de 
noms qui ne m'appartiennent pas... 


© Jugez de ma douleur d’être incer- 
tain du sort de mon fils, Je vous de- 
manderai de bien vouloir me rensei- 
gner par un avis mortuaire ou pièce 
analogue, à seule fin de me tranquil- 
liser. 

© ...Je viens vous demander un pe- 
tit secours comme étant rapatrié avec 
més quatre enfants ; je suis estropié 
d’une béquille…. 

© Et mon père âgé de soixante- 
dix ans, privé d’un bras et d’une 
hernie. 


© Je suis devenue veuve après le 
décès de mon mari, 


© Veuillez me faire connaître la 
marche à suivre pour une naissance, 


© Quand mon petit a eu cinq ans, 
la Caisse m'en a coupé la moitié. 


© Mon mari est pour l'instant dé- 
cédé. 


@ Je suis étonnée d'être mère de 
quinze enfants dont onze vivants et 
attendant un nouveau nez. 


© Monsieur le directeur, mon mari 
est mort. Dites-moi comment le faire 
sortir de la caisse. 


© Prenez un quart d’heure votre 
tête dans vos mains, et venez me rem- 
placer, 

@ N'étant pas chômeur secouru, je 
me suis mis à ramasser un peu de 
tôle pour faire manger mes enfants, 


© Je me décide finalement pour un 
chapeau que je vais faire prendre par 
mon mari, Vous le reconnaîtrez cer- 
tainement : il est rouge avec quelques 
plumes sur le derrière, 
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@ Etant marié avec une petite fille 
de sept ans, je suis jeune Lans. 


© (Réponse à un questionnaire.) 
«< Né : Oui.» 

@ Comme il paraît que mon pauvre 
mari doit aller chez les fous, je l’ai 
envoyé à vôtre bureau. 

© Nous n'âvons vraiment pas de 
chance, depuis notre mariage, c’est 
déjà la troisième jambe qu’il se casse. 

© Orphelin à de treize ans, 
’ai vécu À droite et à gauche, mais 
oujours dans le droit chemin. 

© Maintenant ça va mieux, surtout 

mon mari ma mis une pièce sur 
le derrière. 


© Je suis dans l'obligation de sus- 
pendre le travail et je vous joins une 
Res attestant que je suis en 
cintre. 


© Je m'adresse à vous, monsieur le 
sous-préfet, car je sais que vous avez 
toujours été le souteneur des femmes 
dans le besoin. 


© Alors que j'étais certaine de mes 
droits dans cette affaire, le tribunal 
m'a déboutonnée.. | 


© Je ne sais pas si je suis céliba- 
taire ou père de famille, vu que j'ai 
déjà reconnu, deux enfants dont on 
m'avait dit qu’ils étaient de moi, sans 
compter un troisième qui est à naître 


le mois prochain, 


© Mon enfantillage est prévu pour 
le mois prochain, 

© J'ai cohabité à plusieurs reprises 
avec des hommes mais sans résultats. 


,® J'espère que vous aurez pitié 
d'un pauvre homme qui a sept enfants 
à manger plus sa femme et sa belle- 
mère. 

© Comme suite à votre demande de 
dossier, je puis vous assurer que mon 
casier judiciaire est vierge. Ma femme 
aussi et je puis vous en donner la 
preuve si vous le désirez. 


© Monsieur le Résident, je vous 
demande une permission de quelques 
jours pour aller assister ma femme qui 
commence à avoir les douleurs de 
l'infanterie, 


© En entrant ici, vous vous exposez 
à la mort et à des poursuites judi- 
ciaires. 


© Mademoiselle X... n’a jamais vécu 
en état de concubinage notoire. Ses 
quatre enfants sont le fruit d'amis de 
passage, 

© (Extrait du signalement d’un mal- 
faiteur bôrgne) : L'homme a des yeux 
noirs dont un absent, 

© (Dans un journal du Midi) : « Sté- 
nodactylo pas très rapide, recherche 
patron bègue. » « 

. © Je l'ai pris aux poignets comme 
si c'était un chien enragé, 

@ Je peux affirmer que j'ai une voix 
de centaure. : 

© Depuis que j'ai eu les bras cou- 
pés, je n'ai pas touché un sou et j'en 
suis réduit à tendre la main. 
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# tr de mort, les survivants 
s'exposent à des poursuites judiciaires. 

© W.C. réservés à l’enseignement 
par correspondance. 


© Dans le cas où l'événement donne 
droit à deux jours d’indemnité, 1 y 
a lieu de nofer que la date du ma- 
riage constitue le premier jour, celle 
de l’enterrément le dernier jour, 


@ (Lettre de l’administration des 
Douanes à un redevable) : J'ai l’hon- 
neur de vous informer qu’il vous a 
gartnt de proue une photocopie 

es exemplaires verts que vous avez 
égarés. 


© (Lettre d'un contrôleur économi- 
que à un boucher) : À la suite de vo- 
tre plainte, comme quoi le marché 
était insuffisamment approvisionné 
de bêtes, j'ai résolu de m'y rendre. 

© (Note d’un facteur sur ün man- 
dat-carte de recouvremént) : Destina- 
taire décédé — Inutile d’insister, 

© C'est une grosse femme, au vi- 
sage rouge, très corporative, 


une violence plus grande dans cette 

tique, par un effort obstiné d’épu- 
ration trouve dans les phantasmes 
de l'enfance un riche domaine où 
s'exércer. 


Le chant 


Nulle œuvre, à vrai dire, ne saurait 
être mieux qualifiée de « dialectique » 
que ces récits où tout est toujours vu, 
comme le dit le dernier d'entre eux, 
< dans un mimoir ». Deux sentiments 
contradictoires agitent en permanence 
les de de René-Louis des 
Forêts : ils ont conscience que les 
«grands moments» de l'existence, 
ceux où l'être atteint la plus haute 
expression de soi-même, ne peuvent 
se produire e dans la solitude ; 
l’extase est toujours singulière, elle ne 
se partage pas. Mais, en même temps, 
ils rêvent d’une impossible commu- 
nication avec autrui et s'efforcent 
désespérément d'obtenir par le lan- 
gage et les gestes |’ « intimité qui ne 





Lours-Rsxé DES Forêrs, 


(Archives.) 


Une exploration lancinante de la mémoire. 


NOUVELLES 





«x La Chambre des enfants » 
par Louis-René des Forêts 


& Le silence lui-même 
est encore une façon de 


parler. 


A PRES un silence de quinze ans, 
le silence même dont s’entourent 
ses personnages favoris — Louis-René 
des Forêts donne enfin une suite au 
« Bavard ». Cet admirable récit passa 
qu inaperçu lors de sa ? lca- 
ion. Il s'agissait pourtant, dans sa 
prolixe brièveté, d'une des œuvres les 
plus riches, les plus neuves que le 
roman ait produites depuis longtemps. 
Mais la mode était alors à l' « engage- 
ment » et cétte confession d’un men- 
teur, aussi habile à se tromper lui- 
même qu’à duper son public, pouvait 
passer, aux yeux d’un lecteur hâtif, 
pour le comble de l’artifice et de la dé- 
cadence. La littérature a retrouvé au- 
jourd’hui le chemin de l’abstraction 
(ce ee ne veut évidemment pas dire 
qu’elle soit devenue inhumaine) et l’on 
peut espérer que l'entreprise passion- 
nante mais difficile dans laquelle des 


Forêts s'est engagé sera mieux: 
comprise, 
Quatre des cinq récits qui compo- 


sent « La Chambre des enfants» (1) 
se relient directement au thème fonda- 
mental du «Bavard» : la critique 
de la parole. Le progrès se marque par 





(1) Gallimard, 288 p., 9 NF. 
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réserve rien et se donne totalement », 


Ces deux expériences, celle de l’ex- 
tase et celle de la communication, ont 
en commun leur intransigeance. Il faut 
tout «réserver » ou tout « donner ». 
On ne trouvera donc, dans les récits 
de René-Louis des Forêts, rien qui 
ressemble à la psychologie tradition- 
nelle, au sens celle-ci démonte les 
mécanismes de. compromis grâce à 
quoi, tant bien que mal, les êtres hu- 
mains parviennent à ajuster leur com- 
portement à ‘celui du voisin. Le do- 
maine dé l «intrigue >» est celui de 
l’entre-deux, et-le roman trouve ordi- 
nairement sa matière dans ces va-et- 
vient heureux ou pénibles qui sont 
ceux de l'expérience quotidienhe. Dé- 
libérément — c’est ce qui fait son 
abstraction, mais aussi sa profonde 
vérité — des Forêts se pee à l’ex- 
trême. Il décrit l'attitude limite en 
ou de laquelle la nécessité nous 
oblige à nous tenir toujours. 


Egalement rigoureuses, ces deux ex- 

ériences sont aussi complémentaires. 
Les « grands» moments de la vie in- 
dividuelle ne péuvent trouver leur 
consécration que dans la reconnais- 
sance d'autrui. C’est à autrui d’ailleurs 
qu’ils sont destinés. Il est significatif 
que ces minutes privilégiées surgis- 
sent à la faveur d’un chant : celui des 
séminaristes dans «Le Bavard >», ce- 
lui de Molieri dans « Les Grands mo- 
ments d’un chanteur », celui du nar- 
rateur dans « Une mémoire démen- 
tielle ». Quand le langage quotidien se 
fait voix, quand il atteint à la majesté 
de la représentation musicale (chant 
et théâtre, ici, sont liés), l'individu se 
sent investi brusquement d’un pouvoir 
prodigieux, La voix devient « l'or- 
gane de sa puissance, l’attestation de 
sa conquête ». Mais le prestige ainsi 
acquis est fragile : il ne dure que le 
temps du chant et se fonde sur un 
mensonge qu’exprime bien son carac- 


— 
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SILVAIN REINER 


——— 


tère théâtral. Le chant isole l'individu 
autant qu’il l’élève. Il fait de Jui un 
personnage que l’on peut admirer, 
mais non rejoindre, car, dans cette 
représentation, il a commencé par se 
dépouiller de lui-même. Il joue un 
rôle : entre les autres et lui, ce rôle 
dresse une barrièretinfranchissable. 


A l’autre bout de la chaîne, le même 
mensonge, la même irréalité se décou- 
vre dans le langage de la communi- 
cation. L’effort que fait Léonard, le 
personnage principal de + Dans un 
miroir », pour forcer l’intimité de son 
ami apparaît dérisoire. Si la parole 
n’est pas essentielle — et elle ne peut 
jamais l'être, puisque chaque mot pro- 
noncé en appelle d’autres, chaque ré- 
ponse soulève une question nouvelle, 
chaque affirmation met en lumière une 
incertitude — elle ne peut être que 
bavardage. Les mots emportent qui les 

rononce : tout se passe comme si, 
oin d'être l'expression rigoureuse 
d’une conscience assoiffée de se faire 
reconnaître, ils ne lui offraient que 
l’occasion de se perdre, ou plus pré- 
cisément comme si l’idée même de la 
reconnaissance — ce « rêve naïf d’une 
intimité accessible par la seule média- 
tion du langage > —"’était une duperie. 
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Un laconisme exemplaire 


Plaisirs des sports 


“Sportif, Jean Prévost le fut jusqu'au moindre tendon, à la 
manière des essayistes qui vont au bout de leurs propos. 
Plaisirs des Sports est le livre d’un homme qui fut prodigue 


de soi-même.” 
ANTOINE BLONDIN 


Le chanteur et le bavard aboutissent 
donc à un semblable échec que sanc- 
tionne le mutisme. Au cœur de cette 
œuvre, dont les personnages semblent 
fascinés par les séductions du discours 
et occupés bien plus à se convaincre 
les uns les autres qu’à assumer leur 
vie propre, le silence constitue la plus 
haute tentation. On y recourt comme 
au moyen de défense suprême, C’est 
l'arme secrète du prestige : ainsi Mo- 
liere saccage volontairement son suc- 
cès parce qu’il lui est devenu € impos- 
sible de souscrire à cette surenchère », 
Georges, dans «La Chambre », pro- 
voque l’admiration de ses camarades 
pee la patience avec laquelle il déjoue 
es ruses destinées à le faire parler, 
et l'ami invisible de «Dans un mi- 
roir » entretient par son laconisme la 
frénétique curiosité de Léonard. 

Hélas ! le silence lui-même est en- 
core une façon de parler puisqu'il 
indispose où provoque. Le récit inti- 
tulé « Une mémoire démentielle » (le 

lus beau, le plus foisonnant du vo- 
ume) est bâti sur cette contradiction 
intime : c’est pour dominer les col- 
légiens qui le persécutent que le nar- 
rateur s’astreint au silence devant 
leurs sarcasmes ; mais lorsqu'il a 
réussi à renverser la situation par son 
chant, comment pourrait-il, sans rom- 
pre son vœu, ni, par là même, se 
déshonorer (donc perdre son PES 
et le pouvoir qu’il a acquis), sortir de 
ce silence devenu écrasant ? 


L’issue, on le devine, consiste À 
écrire. C’est la seule, et elle est en 
même temps « comique », car tous les 
mensonges, toutes les pauvres rusés de 
la parole, tout l'éclat et toute la fra- 
gilité de la voix, se retrouvent, multi- 
pliés par le délire de l’imagination, 
dans la littérature. L'œuvre, par dé- 
finition, ne saurait être silencieuse. 
Elle ne peut aborder le silence que de 
biais, en l’entourant de paroles qui 
l’étouffent. L'art de Louis-René des 
Forêts, art exténuant et exténué, 
consiste, me semble-t-il, à aller aussi 
Aoin que possible dans cette approche 
d’une représentation muette, d'une 
magie qui aurait l’éblouissante ri- 
chesse de la voix et le poids formida- 
ble du mutisme, Dans un article à 
propos de Webern (musicien sévère 
qu’il n’admire pas moins que les 

rands sorciers de l'opéra : Weber, 
ferdi, Wagner), des Forêts vantait le 
« laconisme exemplaire >» de l'artiste 
et ajoutait : « Ce n’est pas le moindre 
paradoxe de cette œuvre radieuse que, 
soumise à une Ag pApe inflexible, 
elle parvienne cependant à nous don- 
ner l’impression à la fois d’une extra- 
ordinaire profusion lyrique et de la 
plus subtile concision. » 


Ces lignes s'appliquent exactement 

à l’auteur de « La Chambre des en- 
fants », Est-il besoin de dire que sa 
tentative, fondée sur une exploration 
lancinante de la mémoire, se situe 
dans une perspective opposée à celle 
que- dessinent les romänciers de la 
description ? L'opposition n’est pour- 
tant qu’apparente, car le monde ;où 
nous entraînent les meilleurs de ces 
derniers, si bien imité soit-il, $sert 
d’abord de théâtre à leurs « grands 
moments ». C’est bien, finalement, le 
résultat d’une semblable exploration 
ue, sans le savoir où sans le vouloir, 
ils nous livrent, En ce sens, Louis- 
René des Forêts apparaît comme le 
lucide des écrivains d’au- 


lus 
Jourd'hui. 
BERNARD PINGAUD,. 
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Lettres 





« Le dernier des Valerii » 
par Henry James 


@ Que cache cette 


œuvre, ou plutôt 
qu’avoue-t-elle ? 


eut-il dans la vie de Henry James 

un pénible secret ? On ne sait 
trop, on chuchote… peut-être était-il 
impuissant. peut-être. :peu importe. 
Ce qui frappe — en lisant ces douze 
nouvelles qui viennent d’être traduites 
et réunies en un recueil (1) —— c’est 
ue toutes ses histoires — les chefs- 
’œuvre et les autres — sont conduites 
rigoureusement de la même façon 1! 
Drasqonen! quelque chose, qui était 
parfaitement ser sg coqs le, sur 
sous les yeux écare 


git dans sa nudit 
quelque 


us des personnages ; 
chose d’obscène. 

C’est la trace sanglante des ongles 
d’un sceptre sur 1e cou d'une jeune 
femme morte — «Le roman de quel- 

ues vieilles robes» — une grande 

ame qui s’abaisse à rendre visite à 
une actrice, sa rivale — « Nona Vin- 
cent» — la découverte d’une mau- 
vaise- action risquant d'’entacher la 
mémoire d’un grand homme — « Sir 
Dominick Ferrand > — ou alors c’est 
un auteur Célèbre comprenant brus- 
quement qüe toutes les avances que 
lui fait une ravissante femme du 
monde — «Le gant de velours >» — 
sont intéressées : elle a écrit un livre. 


On dira: mais c’est le ressort de 
la nouvelle, de toutes les nouvelles 1 
au bout du compte, il faut une sur- 
prise, un choc, une émotion. Ce qu’on 
appelle une fin. Comment est la fin ? 
Avez-vous lu la fin ? Ne lisez surtout 
pas la fin avant le reste. Justement, 
chez Henry James, on peut lire la fin 
en premier : on ne risque pas de rien 
déflorer, on ne la comprendra pas. 
Chez lui, il ne s’agit pas d’un « dé- 
nouement », mais de l’apparition, plus 
ou moins déplaisante, et même plutôt 
décevante, *d'un fait € n'appartient 
pe cette histoire-là. D'un élément 
neuf. 


Attraper le lecteur 


Nous sommes au début du XX: siè- 
cle et la société que décrit James est 
celle de gens bien élevés, animés par 
le désir de « garder la face ». Enga- 
gés dans des relations subtiles et ser- 
rées, tous ont parfaitement l'air de 
savoir où ce jeu les mène, comme 
dans la vie, où on s’imagine volontiers 
que la foule occupée et bavarde sait 
précisément ce qu’elle “veut, où elle 
va — et qu’on est le seul à vivre dans 
le désespoir et le désordre, 


Or, brusquement, touts’effondre : le 
major et sa femme, si distingués, se 
révélent deux imbéciles («La chose 
authentique >»), il y a du désir entre 
l’auteur célèbre et la jeune femme du 
monde («Le gant de velours»), et 
le goût de la mort dans-l’âme du jeune 
Wingrave (« Owen Wingrave »). 

Il y avait donc un secret — mais 
James ne le fourre pas dans ses nou- 
velles exprès pour « attraper » le lec- 
teur, On s’en aperçoit à la lecture de 
ses Carnets, où il note ses sujets de 
nouvelles et de romans, tels qu'ils lui 
apparaissent : tout est là, dès sa pre- 
mière idée, 11 développe sans y rien 
ajouter, 


C'est que James n’a pas à compli- 
quer sa vision, elle est normalement 
«à étages ». D'emblée, il voit plu- 
sieurs niveaux : le jeu social, l’épi- 
derme de la réalité (et qui } « em- 
balle >» en entier), en dessous le fonc- 
tionnement des os et des muscles, les 
gros ressorts, et plus profondément il 
aperçoit aussi les organes, les viscères 
donnant la vie au reste. 

Et son art, raffiné, consiste juste- 
ment à rester en surface. Ne pas ou- 
vrir, ne pas toucher, Tout ce qui se 
passe à l'intérieur des êtres et des 
groupes humains est intégralement 
traduit et reflété par leur langage. 
Leurs actes. I] faut apprendre à dé- 
chiffrer ces rides frémissantes qui 
parcourent l'épiderme en apparence 
serein, banal, de la réalité. 

Sommet, peut-être, de l’art, d’un 
art. Mais pourquoi ne satisfait-il pas 
tout à fait ? Pourquoi, à la lecture de 
Henry James et de ce beau recueil, 
reâte-t-on d’une certaine façon sur 
sa faim ? ù 

Que cache cette œuvre, ou plutôt 

’avoue-t-elle ? Serait-ce une certaine 
orme d’impuissance... ? 


M. C. 
(1) Ed. Albin Michel, 460 pages, 
15 NF. 
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LA SEMAINE 





Michèle Manceaux 
vous raconte 


© Le Modern Jaz 
Quartet : « Eh bien ! 
dansez maintenant >». 





CS semaine, les petits, les crou- 
lants, les snobs, les 


sont précipités pour vol 2 PAlhane ; 


bra, le Modern Jazz Û 
bien «voir», car on entend p 
mieux cet «en >» avec un bon 
fauteuil, un bon whisky et un bon 
microsillon, 


Le jazz de John Lewis (an risque 


de recevoir des lettres d’injure) me 


paraît être 2e" une musique _ 
com ment, Acco emen 

voir 4 images (c’ Vadim qui a 
lancé le M.JQ. dans «Sait-on ja- 


mais. »), à danser, ou même simp 
ment à boire un verre, 


John Lewis a dû lui-même le sentir 
puisqu'il s'est cru obligé de faire ve- 
nir quatre danseurs pour accompagner 
sa musique. 

Un ballet miniature de feux-follets, 
intellectuels et discrets, mi-commedia 
dellarte, mi-arabesque, a done “suivi 
en pointillé la musique elle-même in- 
tellectuellé et discrète du M.J.Q. 


Ayant à la fois le mérite et Vin- 
convénient de ne pas faire de bruit, 
le M.J.Q., noyé dans l’immense music- 
hall, a au moins permis au public de 
s'assoupir. Mais c'était dommage (1). 


@ Michel Drach : « Du 
cinéma en se lavant les 
dents ». ë 


H UIT grandes es du magazine 
américain «Life» sont ceonsa: 
crées, dans le numéro du 25 avril, à 
« The New Wave », « groupe de jeunes 
metteurs en scène JR qui stimule 
le cinéma mondial et qui gagne toutes 
les récompenses ». 


Chabrol, Truffaut, Malle, Séchan, 
Godard, Camus, Resnais figurent en 
tout cas au palmarès de « Life ». Dans 
« Time »} un sérieux article est consa- 
cré à Stevens et Colbert, deux mes- 
sieurs qui tournent un film avec des 
méthodes économiques et artisanales, 
dont ils disent fièrement : « Nous tra- 
vaillons comme les jeunes Français, 
mais nous avons trouvé des &trucs » 
qu'ils ne connaissent même pas. > 


Tous les « trucs », Michel Drach, qui 
a obtenu le prix Louis Delluc, doit 
pourtant les connaître- 


Michel Drach, c’est Bernard Pa- 
lissy. 

Pour tourner son film «On n’en- 
terre pas ie dimanche », qui sort cette 
semaine (voir la critique de René 
Guyonnet, p. 42), Michel Drach avait 
huit cent mille francs, Son film a 
quand même coûté vingt-cinq mil- 
lions, mais il est probable que si 
Michel Drach n’avait pas eu le Dellue, 


(1) NB. — La discographie du 
M.J.Q. a paru dans « L'Express » 
n° 461 du 14-4-60. 
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(Charpentier.) 
Micnez DRrACH. 
Quelle blague, 


il serait en train de moisir, pour det- 
tes, sur la paille humide des cachots. 

Cousin du réalisateur Jean-Pierre 
Melville, dont il a été l'assistant, Mi- 


chel Drach a toujours voulu faire du, 


cinéma. {l a tourné plusieur: courts 
métrages de commande, et -atre sans 
commande, qu’il n’a jamais pu vendre. 

Dans le ; renier de la rue Royale, 
où il vit, il a décidé un beau matin 
de traiter son mal par l’homéopathie. 


— Mes films courts sont inven- 
dables. Un film long sera encore plus 
invendable, Ou je serai mort, ou je 
serai sauvé. 


Pour se laisser une petite chance de 
survivre, il choisit un sujet policier 
qui lui plaisait, plutôt qu’un sujet per- 
sonnel, et dass son grenier il com- 
mença à tourner, ; 


(Au budget du film, les décors s’ins- 
crivent pour la somme de quatorze 
mille francs.) 


— Mon film est triste, triste 
comme la solitude. À l'époque où j'ai 
tourné, j'élais très neurasthénique. 
Maintenant, j'ai envie de faire un fitm 
plus léger, plus gai. J'ai été réchauffé. 
Jamais quelque chose n'est si bien 


tombé que ce Delluc. 


Le regard doux d’un monsieur rê- 
veur qui a dû être un enfant sage, 
Michel Drach a plein de projets : un 
film sur l'antisémitisme, « Britanni- 
cus >, en couleurs et en mouvement, 
et plein d'histoires auxquelles il pense 
continuellement. 


— Je fais tout le temps du cinéma. 
En mangeant, en me promenant, en 
me lavant les dents, mais rien ne 
compte 0 ce que l’on fait effecti- 
vement. Les projets, quelle blague ! 


—— Galerie BOISSIERE —- 


52, AUE BOISSIERE (16) 


Yvette ALDE 


Peintre de l'Expressionnisme Mystique 


Jusqu'au 30 avril 1960 


@ Peter Brook : .« H y 
a mille manières de 


marcher ». 


E n’est pas du tout ce que pense 

Peter Brook. Depuis deux ans, il 
voulait mettre en scène « Le Balcon » 
de Jean Genet, mais personne n'osait 
vraiment affronter l’aventure de cette 
pièce quelque peu scandaleuse. 


Peter Brook, dont on a vu à Paris 
les mises en scène de « Titus Andro- 
nieus >; €« La Chatte sur un toit brüû- 
lant », « Vu du pont», disait : «Je 
ne travaillerai plus à Paris tant que 
je n'aurai pas monté « Le Balcon »,» 

Et cette fois, ça y est. De deux 
heures de l'après-midi à deux heures 
du matin, il fait répéter Marie Bell 
qui, elle aussi, a pris courageusement 
le risque. « Les projets, on y arrive 
toujours », dit cet Anglais têtu. 

Peter Brook croit à l'astrologie et 
je m'étonne qu'aucun transit de Mer- 
cure ne lui ait fait pressentir cet 
exceptionnel mois de mai qui se pré- 
pare pour lui. 


Le même jour, le 18 mai, « Le Bal- 
con» sera créé à Paris, tandis qu'à 
Cannes sera présenté le film qu’il 
vient de. tourner en Gironde « Mode- 
rato Cantabile », de Marguerite Duras, 
avec Jeanne Moreau et Jean-Paul Bel- 
mondo. 


Peter Brook mène de front ces deux 
opérations-records. De huit heures du 
matin à midi, il surveille le montage. 
« Moderato > a été prêt, à peu près, 
à. être montré, huit jours après 
la fin du tournage. , 

— Nous avions tout tourné en son 





(Bernaud.) 
MARIE BELL. 
Quelle aventure. 
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direct et nous avions trouvé une salle 
de montage à Bordeaux. Le samedi, je 
prenais le train, je passais le diman- 
che à Paris pour auditionner des ac- 
teurs LL « Le Balz:on » et je repre- 
nais le train. Il n'y avail pas une 
minute à perdre de part et d'autre. 
d'aurais voulu savourer tous ces bon- 
heurs. Etre en France, tourner mon 
premier vrai film, monter cette pièce 
que j'aime tant. Et je suis tellement 
pressé que je n'ai mème pas le temps 
d'en êire heureux. 

Peter Brook, hier, a choisi la mu- 
sique de « Moderato ». Il s'est assis 
au piano, dans la salle de projection. 
Il a regardé son film en jouant, aux 
moments qui lui plaisaient, quelques 
mesures d'une sonate de Diabelli. 

Demain, il imagi, era lui-même chez 
la couturière, étoffes en main, les cos- 
tumes du «Balcon», dont il avait 
déjà élaboré le décor à New York. 

eter Brook était, jusqu’à présent, 
surtout ur metteur en scène de 
théâtre. 

— Alors, avouez, le cinéma, c’est 
quand même plus enrichissant. On y 
crée vraiment, On est le maitre, 

— Eh bien, non. Les metteurs en 
scène de théâtre qui, avec une fausse 
humilité, déclarent : etl faut servir 
le texte», sont de manvais metteurs 
en scène. L'auteur n'est “ouvent pas 
conscient de son irtention. Il a une 
idée qui le dépasse. Lxi-même a servi, 
comme il pouvait, une conception, et 
c'est celte conception qu’il faut retrou- 
ver. Camus avait fait cette erreur avec 
« Les Possédés». Il a vouln suivre 
l'œuvre à la lettre et toute la deuxième 
partie de sa pièce tombait dans le 
mélo. I a fait du mot à mot, Il aurait 
fallu couper, reconstruire, recréer. Et 
c’est cela aussi la mise en scène. Aller 
sur le même chemin que l'auteur, mais 
il y a mille manières de marcher. 

« Quand je pense au « Balcon », je 
vois du velours, j'ai envie de toucher 
de la chair. Quand je pense à « Mode- 
ralo », je vois de l'eau, des quais, de 
l'eau qui coule. Je pense que c'est du 
cinéma plus que du théâtre et que ce 
serait impossible pour moi de conce- 
voir «Le Balcons au cinéma ou 
« Moderato > au théâtre. 


«La direction d'acteurs est diffé- 
rente. Au cinéma, encore plus qu'au 
théâtre, il n’est pas question de jouer 
son rôle, mais de devenir profondé- 
ment le personnage. Jeanne Moreau 
est devenue réellement Anne Desba- 
rèdes. Elle l'était vingt-quatre heures 
sur vinat-quatre. D'une façon fantas- 
tique. (Jeanne Moreau parle elle-même 
de son métier (p. 46), 

« Dans « Le Balcon », en revanche, 
les personnages jouent, font des appa- 
ritions, J'ai voulu qu'ils soient par- 
faitement harmonieux. C'est sans 
doute pour cette raison qu’on trouve 
dans la distribution beaucoup d'ex- 
danseurs : Jean Babilée, Mireille Gra- 
nellë, Jacqueline Minazzoli. Je ne les 
ai pas choisis pour cette raison, ils se 
sont imposés. » 

Le 19 mai, Peter Brook ne se repo- 
sera pas pour autant. Il courra à Lon- 
dres mettre en scène « La Visite de la 
vieille dame », qu’il a déjà présentée 
à New York, puis il se précipitera à 
New York mettre en scène « Irma la 
Douce » qu’il a déjà montrée aux Lon- 
doniens. 

— J'aurais aimé m'arrêter, respirer 
tranquillement à Paris 

— Pourquoi aimez-vous tellement 
Paris ? 

— Parce qu'on a le droit d'y être 
pessimiste. » 


MICHELE MANCEAUX. 
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TÉLÉVISION 


La chronique 
de François Mauriac 


@ Pas de faux miracle ! 


AAC PAIN ET VIN : ah! 
voilà un film pour vous ! — Pour- 
quoi donc ? Parce que c’est une his- 
toire de miracle ? Mais justement : les 
vrais miracles me suffisent et je dé- 
tèste qu’on m'en raconte de faux. Il 
reste que l’enfant Pablito Calvo joue 
merveflleusement l'enfance, et c’est 
moins rare qu’on ne le croit : les en- 
fants savent qu’ils sont des enfants 
et ce qu’il faut faire pour en avoir 
l'air. 


le signe 


El Jouvet ! 
fatal. 


ET Une fois de plus, la comé- 
die tourne à la tragédie la plus 
noire : Jouvet qui va mourir -(c’est 
son dernier film) et qui ne le sait pas, 
déchiffre sur chaque visage de client 
les signes d’une fin prochaine. Son 
regard appuyé les terrifie. On dirait 
qu'il les pique de son diagnostic 
comme l’industrieuse fourmi paralyse 
le puceron qu’elle traira durant tout 
un hiver. Nous rions bien sûr et Jou- 
vet est là qui porte visiblement sur sa 
face le signe fatal. 


@ Dumayet et Desgrau- 


pes : amoureux ? 


ECTURES POUR TOUS. Conve- 

nons-en, c’est un peu longuet. Non 
qu’il n’y ait, parmi ces auteurs, des 
écrivains comme André Fraigneau. 
Maïs, ce soir, Pierre Dumayet et Pierre 
Desgraupes ne sont pas trop à leur 
affaire, Peut-être sont-ils fatigués, ou 
pensent-ils à leurs propres ouvrages 
sur lesquels personne jamais ne les 
eren Ou peut-être sont-ils amou- 
reux ? Ils laissent en tout cas trotter 
la bête au lieu de tirer sur la longe 
et de l’obliger à s'arrêter, comme ils 
font d'habitude. Un auteur qu’on n’in- 
terrompt pas, Dieu sait où cela nous 
mène ! La gd s’embarquent dans 
l’histoire de eurs livres, comme si 
l’histoire avait la moindre importance, 
et s’y emberlificotent.…. 


@ « Fragonard»1: 


quelle épouvante ! 


g"2GONARE, musique de Gabriel 
Pierné : l’opéra-comique à la télé- 
vision, quelle épouvante ! Si les chan- 
teurs et les chanteuses pouvaient se 
voir en gros plan, dans un duo 


d’amour, ils renonceraient au théâtre, 
ils disparaîtraient dans une de ces 
trappes d’où l’on ne remonte pas. Quel 
dommage ce serait ! mais ils sont faits 
pour être vus de loin, Je ne saurai 
jamais comment finit. « Fragonard ». 





REUNION DES THEATRES LYRIQUES NATIONAUX 


OPERA 
Lundi 2 ....| 21h. RIGOLETTO 
Meroredi 4 ..| 20 h. 45 Soirée de ballets : 
LA DAME AUX CAMELIAS 
SUITE EN BLANC 
Vendredi 6 ,.| 20 h. 15 LE VAISSEAU FANTOME 
sous la direction 
de H. Knappertsbusch 
Samedi T....| 20 h. 45 LA TRAVIATA 
Dimanche 8 |20h. FAUST 


OPERA-COMIQUE 


Mercredi 4..,21h. CAVALLERIA RUSTICANA 

PAILLASSE 
Jeudi 5......|21h, LES PECHEURS DE PERLES 
Vendredi 6..|21h. Spectacle de ballets : 

LA PEAU DE CHAGRIN 
CONCERTO 
LE BEAU DANUBE 

Samedi T....|20h.45 ÎLE BARBIER DE SEVILLE 
Dimanche 8 .| 14 h. 30 MADAME BUTTERFLY 
Dimanche 8 | 29 h.45 ILE CHATEAU DE BARBGE- 


BLEUE - Ballets : LA PEAU 
DE CHAGRIN - CONCERTO 












‘ « Exceptionnelle puissance 
inconnu, » 


? UN D Récamier 


AU MEME PROGRAMME : 


LETTRE MORTE de Robert Pinget 


« Le premier acte, à lui seul, vaut qu'on se rende à Récamier. » J.-J, GAUTHIER. 


et de Samuel Beckett LA DERNIÈRE BANDE 


Une œuvre jouée simultanément à New-York et à Paris 
dramatique, 


Sernaine : 20 h. 15 (relâche jeudi). Dimanche : 











(Métro Sèvres-Babylone) 


véritable avant-garde, Un frémissement 
B. POIROT-DELPECH. 


14 h, 30, 21 heures. 7,50 NF 


@ M' Floriot : à notre 


L' JUSTICE DES HOMMES. Etienne 
Lalou, qui préfère les chirurgiens, 
mais qui doit être repu de sang, nous 
mène aujourd’hui ehez un illustre avo- 
cat. Nous sentons tout de suite que 
M° Floriot ne se fait pas une idée 
exagérée des téléspectateurs : il nous 





ne sommes plus les mêmes hommes 
parce que cela a eu lieu, Nous som- 
mes tous revenus de Ravensbruck, 
nous sommes tous des rescapés de 
Buchenwald. La démocratie est morte 
dans le monde parce que nous savons 
de quoi l’homme est capable, parce 
ge nous ne croyons plus à l’homme. 

h! ces wagons à bestiaux qui se 
ferment sur ces voyageurs épouvan- 
tés! Et à la fin cette bouillie de 
corps. Je suis demeuré seul au coin 





(Bernand.) 


Jacques CHAZOT. 
Dans la constellation de Sagan. 


prend pour des jurés et se met à no- 
tre portée. C’est dire qu'il nous ex- 
plique les choses comme si nous étions 
un peu demeurés, (Ma femme à qui je 
dicte ceci proteste : elle a trouvé Flo- 
riot fort bon.) 


@ Victor Brainer : un 
gnon dans l'œil. 


ERRE DES ARTS, de Max-Pol Fou- 

chet. Que c’est cruel d’avoir placé 
en sandwich le peintre Victor Brainer 
entre «Les trésors de lInde» du 
Petit-Palais et l’art égyptien dont Max- 
Pol Fouchet a photographié les mer- 
veilles réunies ces temps-ci à Bruxel- 
les ! La source commune à ces deux 
arts, c’est la vie éternelle. Les statues 
du portail de Chartres eussent été ici 
à leur place. Elles seraient venues si 
vous les y aviez invitées. Mais ce 
M: Victor Brainer ! Et les commen- 
taires aux pauvres choses qu’il nous 
montre, par exemple, ce -D d’où part 
une flèche qui crève un œil: cela 
signifie qu’un de ses amis dont le nom 
commence par D lui a donné un gnon 
dans l’œil au cours d’une beuverie.. 
Revenons à l'Egypte : ces visages, ces 
torses qui respirent ont vraiment 
vaincu la mort comme artiste l’a 
voulu. Mais il ne savait pas qu’il était 
un artiste. Il n’en était pas un au sens 
d’aujourd’hui. 

Georges Ulmer est bien divertissant 
dans tous ses personnages et surtout 
en vieille dame féroce qui assassine 
les gens avec l’histoire de ses ma- 
ladies. 


@ Jacques Chazot : des 
cheveux et de la gentil- 


lesse. 





HET EN BLANC, divertisse- 
ment de François Chatel. Le 
prince blanc dont rêve üne jeune fille 
est tour à tour, dans la vie, peintre 
en bâtiment, clown, acrobate, mitron, 
mais, la nuit, le seul qu’elle voit en 
songe c’est Jacques Chazot, de tous 
mes amis celui qui tourne le mieux 
sur lui-même et le plus vite, et qui 
a le plus de cheveux, mais aussi le 
plus de gentillesse et de grâce. Le 
meilleur danseur d'aujourd'hui, me 
disait un jour Cassandre, et je l’en 
crois volontiers. Et puis comme tant 
d’autres, je l’ai connu obscur, ce Jac- 
ques, et je me réjouis de le voir de- 
venu ce bel astre, au ciel de Paris} 
dans la constellation de Sagan, 


@ « Nuit et Brouil- 
lard » : de quoi 
l’homme est capable, 


NUIT ET BROUILLARD, Non, pour 
rien au monde, je ne le reverrai, 
H le faut pourtant. Tout est pardonné, 
mais cela ne sera pas pardonné, Nous 


du feu dans ce salon d’où j’entendais, 
au-dessus de ma tête, il a dix-huit 
ans, les pas d’un officier S.S. 


FRANÇOIS MAURIAC. 


CINÉMA 


La chronique 
de Bruno Gay-Lussac 


@ « Les Bonnes Fem- 


mes » : Une arête qui 


reste dans le gosier. 


ST-IL encore temps de faire signe 

à Chabrol pour fui dire tout bas 
ce qu’autrefois Léon-Paul Fargue nous 
confiait «sous la lampe » : « Ce n'est 
pas ce qui se passe dans votre tête qui 
nv'intéresse ; c'est que vous ayez ane 
tête.» Car voici notre metteur en 
scène qui, sans rimé ni raison, se 
cache le visage dans les mains, ferme 
ravement lés yeux, moralise, cite 
a Fontaine, et enfourche, pour finir, 
un des ânes savants de Tennessee Wil- 
liams pour mieux nous démontrer, 
chemin faisant, qu’il existe au monde 
deux espèces : celle qui dévore et 
celle qui est mangée. 


«Les Cousins », on s’en souvient, 
étaient oisifs et ne pensaient à rien. 
Ils rêvaierft, et nous les suivions dans 
leurs songes d'enfants gâtés. C'était 
charmant, ou reposant, car personne 
ne cherchait à savoir si Chabrol avait 
des idées, Mais les cousines que voici 
sont de drôles de bonnes femmes qui 
travaillent, songent et s'ennuient, chas- 
sent le bonheur ‘en bavardant dans 
leur magasin sans clients, et la nuit, 
pour se distraire, se laissent accoster 
par les passants. Dancings, voitures 
de luxe, beuglants, piscines, petits 
restaurants, et pour finir, promenades 
en sous-bois. Chabrol suit nos amies 
dans Paris et lâche derrière elles ces 
pauvres fauves édentés qui rôdent 
autour des boîtes de nuit et ruminent 
de conduire ces jolies filles dans leur 
lit ou, pourquoi pas, sur un tapis de 
fougères afin de les étrangler. Pour 
ceux qui n'auraient pas compris, on 
a prévu une visite dans une ménagerie 
où de ÿrais fauves symbolisent les 
méchants garçons qui suivent les filles 
pour les tuer. «Je {te mange, tu me 
manges, etc.» (Cette idée neuve, 
avouons-le, comme une énorme arêté 
nous reste dans le gosier }; et il semble 
Loy de son côté Chabrol la digère ave@ 

ifficulté, car il tousse parfois pouf 
s’en débarrasser, Et quand Chabrol 
tousse, on s’en doute, la salle éternué 
de rires pour de bon, Il faudra bien, 
cependant, pour tenir la démonstras 
tion et arriver au bout de ce scénario 
épuisant, suivre pas à pas son déve- 
loppement, additionner les idées, les 
soustraire, les multiplier et voir enfin 
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CE TES © 


si le compte est bon. Mais Chabrol 
n’est pas doué pour ce genre de tra- 
vaux et se trompe dans ses opérations 
e son scénariste, Paul Gegauff, 
omme un pion, corrige dans son dos, 


Sans filet 





Oui, ces bonnes femmes qui se font 
manger par de pauvres garcons, nous 
âurions préféré que Ghabrol les lâche 
dans la rue tout simplement, sans y 

enser, et d’abord en se taisant comme 

utrefois quand «le beau Serge» ne 
savait pas parler et prononçait des 
paroles inarticulées. 


Mais l’auteur, dirait-on, <st un 
homme pressé qui piaffe et s'ennuie 
si son nom en permanence n’est pas 
à l'affiche aux Champs-Elysées. Et s’il 
n’a pas dans sa cuvée une histoire 
vraie à nous conter, il écoute celle 
qu'on lui récite, s'élance comme un 

ur-sang, et cette fois-ci, en passant 

haie, manque de s’étaler. 


Si le saut n’est pas d’uné. grande 
beauté, c’est tout de même Chabrol 
ui vient de bondir, à saute-mouton, 
Îl est vrai, sur les épaules de Gegauff 
qui baisse la tête à temps pour le 
laisser passer, Alors, dans un éclair, 
il devient éndiablé, divague et retrouve 
son bagou, se moquant de tout, cin- 
lant, insolent et giflant au passage 
es cinéastes débutants qui, des belles 
filles et des plages, font le miel de 
leur talent. Car c’est dans une triste 
iscine, qui de notre fauteuil sent 
‘urine, et sous l’éclat méchant du 
nédn qu’il fera son numéro le plus 
éblouissant en nous montrant “des 
corps tout blancs et les jeux de ces 
poissons gluants qui n’ont pas pour 
se chauffer le solëil de Saint-Tropez, 
« Regardez, at-il l’air de nous dire, 
je sais encore me débrouiller quand 
on me laisse travailler sans filet »… 
sans dialogue et sans idées, 


Chabrol, il est bien vrai, ne sait 
inventer que dans le désordre et le 
danger, au hasard de sa caméra, cette 
femme saoule qui chavire, titube, 
tombe, se redresse et regarde le monde 
avec un œil de droguée. Alors son 
talent passe en coup de vent et, 
comme un marchand de ballons 
rouges, nous sentons le sol qui fout 
le camp sous nos pieds. 


I1 a cependant perdu en route toute 
sa troupe dont nous ne retrouvons que 
Bernadette Laffont. Elle joue des 
coudes avec cette assurance des gens 
de la famille qui, dans les enterré- 
ments, se tiennent au premier rang, 
parmi tous ces nouveaux qui ouvrent 
de grands yeux, se bousculent sans 
comprendre grand-chose à toutes ces 
folies et attendent, dirait-on, l’arrivée 
de Brialy pour les tirer d’ennui. 


Des ménagements 





C’est pourquoi, parfois, et un peu 
trop souvent à notre goût, la ma- 
chine cra:he, déraille ou tombe en 
panne dans un grañd silence qui, di- 
ront les spécialistes maniaques de 
l'ennui, est étudié et de grande beauté. 

Tout cela n’est pas très sérieux et 
sent la distraction plus que la convic- 
tion, Les jeunes filles qui se lèvent à 
6 heures pour gagner leur pain dur 
mériteraient, croyons-nous, plus de 
ménagements. C’est entendu, nous ai- 
mons tous les tours de force, et ces 
beaux numéros. Mais attention, Cha- 
brol, si vous tombez, le public s’en 
ira, dans le bruit des tambours, sans 
même vous regarder. 


BRUNO GAY-LUSSAC. 


La critique 
de René Guyonnet 


@ « On n’enterre pas le 


dimanche » : deux bon- 





nes scènes. et Le Delluc. 





« N n’enterre pas le diman- 

che » (1), de Michel Drach, mé- 
rite, à plus d’un titre, nôtre intérêt 
et notre sympathie, D'abord, de tous 
les premiers films tournés ces der- 
nières années dans des conditions 
draconiennes d'économie, c’est sans 
doute l’un de ceux qui ont dû sur- 
monter le plus de difficultés. Ensuite, 
il nous arrive couronné du prix Louis 
Dellue, au palmarès prestigieux. En- 
fin, son propos même est attachant : 
il cherche à décrire, dans le cadre 


(1) Studio Publicis, Vendôme, 
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(Archives.) 


CHRISTINA BENDZ DANS « ON N’ENTERRE PAS LE DIMANCHE », 


d’une intrigue policière, la situation 
d’un Noir martiniquais isolé à Paris 
et tentant de s'intégrer à une société 
qui l’exclut, à travers son amour pour 
une blonde Suédoise. 


Deux scènes développent cette si- 
tuation avec une force et une convic- 
tion qui nous font partager le sen- 
timent d’étouffement et de claustra- 
tion éprouvé par Philippe, le jeune 
Noir, 

La première donne une traduction 
physique de ce sentiment : Philippe, 
qui a trouvé un emploi d’homme- 
sandwich, promène une énorme bou- 
teille d’apéritif qui l’emprisonne de 
la tête aux pieds. Son seul contact 
avec le monde est une fente au ni- 
veau des yeux. 

La seconde est plus subtile : elle 
montre Philippe pris dans les rets de 
son amour pour Margaretha, la petite 
Suédoise, et s’engluant davantage à 
mesure qu’il se débat. Un dimanche 
après-midi, alors qu’il croit Marga- 
retha partie en week-end avec son 
éditeur, chez qui elle est gouvernante 
au pair, il vient trouver la femme 
de l'éditeur : dans l’appartement aux 
volets clos, mais où pénètre la cha- 
leur extérieure, il se laisse séduire. 


Le sempiternel Paris 





Deux bonnes scènes ne suffisent 
malheureusément pas à faire un bon 
film. Pour le reste, « On n’enterre pas 
le dimanche » est surtout une ébau- 
che. Le hasard a voulu que Michel 
Drach traite, avec la chambre de 
bonne et les scènes d'amour entre les 
deux jeunes gens, les mêmes thèmes 
visuels ou dramatiques que deux des 
meilleurs films de lannée, « Pick- 
pocket >» et « A bout de souffle », et 
son film souffre gravement. de cette 
comparaison. 

En outre, au niveau du scénario 
comme au niveau de la mise en scène, 
« On n'’enterre pas le dimanche >» ne 
se dégage pas d’une sorte de flou, 
de manque de rigueur. Les péripéties 
ont l'air inventées indépendamment 
les unes des autres et l’action ne pro- 
zresse le plus souvent qu’à coups d'ou- 
ES comme s’il était entendu une 
fois pour toutes que ce jeune homme 
doit être malheureux, 


Mais le jeune homme est malheureux. 


Ce qui est plus grave, c’est qu’au 
lieu de balayer ces invraisemblances, 
la mise en scène ne fait que les ren- 
forcer : elle se contente de plaquer 
sur l’histoire des effets visuels exté- 
rieurs. Et Drach laisse absorber ses 
personnages par son décor, alors que 
ce décor est le sempiternel Paris des 
documentaires, de Notre-Dame, des 
quais de la Seine et du canal Saint- 
Martin. De la sorte, tout se perd dans 
la grisaille. 


RENE GUYONNET. 


EXPOSITIONS 





La chronique 
de J.-F. Chabrun 


@ « Pourquoi le cheval 


blanc de Gauguin était-il 





vert ? » 


P ENDANT le voyage de M. Krouch- 
tchev en France, la mairie (com- 
muniste) de Saint-Denis avait pa- 
tronné une curieuse exposition, sous 
le titre : « Peintres russes de l'Ecole 
de Paris ». Elle groupait un certain 
nombre de peintres, pas toujours 
« Russes blancs », mais ayant en géné- 
ral quitté la Russie soviétique pour 
n’y plus revenir. 


Les organisateurs n’avaient que 


l'embarras du choix. Dans le prodi- 
gieux développement de la peinture 
et de la sculpture en France et dans 
le monde, les artistes venus de Rus- 
sie, au cours de la première moitié 
du XX:° siècle (Soutine, Pougny, Kan- 
dinsky, Chagall, Poliakoff, Nicolas 
de Staël, Pevzner, Zadkine, des cen- 
taines d’autres) ont en effet joué un 
rôle comparable à celui joué par 
l’émigration protestante française, 
après la révocation de l’Edit de Nan- 
tes, dans le développement de Berlin, 
de l’armée prussienne ou de la ban- 
que suisse. 

Par un de ces hasards providentiels 
auxquels les fonctionnaires soviéti- 
ques les plus intelligents ne sont 
peut-être pas tout à fait étrangers, 
l'exposition officielle d’art contempo- 
rain russe, qui devait coïncider aussi 
avec le voyage de M. K, a été retar- 
dée. Les projecteurs de l'actualité se- 
ront donc moins intensément et moins 
directement braqués sur elle, le 5 mai 
prochain, lorsqu'elle ouvrira ses 
portes (1). 

On avait déjà vu, dans Ja 
presse, des reproductions de quel- 
que « mort de Hitler» ; ou de bons 
kolkhoziens tapant sur le ventre — 
avec déférence, il est vrai — de leurs 
responsables politiques ; ou des mé- 
tallurgistes vainqueurs qui, comme 
l’artilleur de Metz, sourient à de so- 
lides gaillardes dans la béatitude des 
missions accomplies ; sans oublier les 
innombrables portraits des dirigeants 
(1) Musée d'Art Moderne, ave- 
nue du Président-Wilson, 





Une matinée supplémentaire du grand succès 


« Marco Polo » … Luis 


# 
Ma r lano sera donnée le samedi 


30 avril à 14 h. 30, le théâtre faisant relâche 


le dimanche I” 





mai (Fête du Travail). 


au CHATELET 
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en vogue. Mais on ne les avait jamais 
vus tels qu’ils ont été peints, sur toile 
et en couleurs, La curiosité allait, au 
fur et à mesure du déballage des ta- 
bleaux, la semaine dernière, au Musée 
d'Art Moderne, tourner à la conster- 
nation. 


Les canons de la dialectique 





Pris entre les devoirs que lui impo- 
sent sa connaissance et son intelli- 
gence de l’art contemporain et sa na- 
turelle gentillesse humaine, on ima- 
gine la peine que Jean Cassou, hôte 
de l'exposition en sa qualité de direc- 
teur du musée, eut à écrire (et à ré- 
crire plusieurs fois sans doute) la 
préface du catalogue pendant que, 
dans les salles, un unique restaura- 
teur du Musée de Moscou dépliait 
amoureusement les toiles, sous le re- 
gard attentif, et quelquefois amusé, 
d'une poignée d'ouvriers — mranuten- 
tionnaires français. D’une part, ils 
admiraient sa maitrise, D'autre part, 
ils s’'étonnaient un peu de voir manier 
avec un soin religieux des peintures 
analogues à celles qui, par milliers, 
dorment dans les greniers des musées 
de province, ou attendent vainement 
un acquéreur, depuis des années, 
dans les couloirs de l'Hôtel Drouot et 
les resserres des antiquaires. 

Il est vrai que les critères officiels 
russes sont différents des nôtres. Si 
l’on demande naïvement l'intérêt qu’il 
y avait à faire venir de si loin telle 
toile du XVIII siècle (la première 
salle en contient quelques-unes qui 
ressemblent à d'honnêtes copies d’ate- 
lier), il se trouve toujours quelque 
fonctionnaire préposé aux Beaux- 
Arts pour vous prendre en pitié et 
vous expliquer : 

« Ce peintre est très important. 
Vous ne le savez pas parce que votre 
presse ne vous informe que dans un 
certain sens, mais il était en France 
au moment de votre Révolution, et il 
a vu tomber la Bastille. >» 


Le fait de représenter deux per- 
sonnages sur une même toile peut, 
d'autre part, prouver que le peintre, 
même sans en avoir eu clairement 
conscience, a compris la nécessité de 
réfuter l'individualisme  petit-bour- 
geois et de se soumettre aux canons 
de la dialectique. 

Bon. Depuis qu’il n’y a plus, en 
principe, de pharaons, de féodaux 
aztèques, d'empereurs de Chine ou 
d'Etats théocratiques moyenäâgeux, 
tout le monde sait que la peinture 
officielle quel que soit le régime 
dont elle dépend — est généralement 
exécrable. Mais il faut dire que ces 
paysages bâclés avec de la glace à la 
vanille, que cette cohue de person- 
nages bêtifiants, passent toutes les 
bornes de la décence. C’est le Salon 
des Artistes Français de 1910. En plus 
mal peint, Répine, le fameux Répine 
y compris. Quant aux vivants, mieux 
vaut pour eux n’en pas parler. 


Dans les murs de Sparte 





Pour produire un Bonnard, il faut 

des générations de Cézanne, d’Ingres 
et de Fragonard. Et, comme nous 
n’avons jamais eu de Dostoïevski, de 
Gogol ni de Pouchkine, personne ne 
songe à reprocher à la Russie de 
n'avoir eu ni de Cézanne, ni d’Ingres, 
ni de Fragonard. Mais, tout de même, 
on ne nous fera pas croire qu’il 
n'existe, en U.R.S.S., que des peintres 
officiels. 
. Les innombrables «ismes»> de la 
jeune peinture décidée à s'évader de 
l'univers photographique par tous les 
moyens, s'étaient, plus que partout 
ailleurs peut-être, donné rendez-vous 
à Moscou, à Pétrograd, à Kiev, de 
1905 à 1925. 


C'était l’époque où Larionof, dès 
1910, lançait le «rayonisme» qui 
prônait, comme certaines écoles « in- 
formelles >» de nos jours, «la désin- 
tégration des formes et du réel jus- 
qu'à les réduire à des rayons lumi- 
neux ». C'était le temps de la jeunesse 
de chercheurs comme Rochtchenko, 
David Sternberg et, surtout, Male- 


vitch, directement à l’origine de l’épu- 
ration systématique des formes adop- 
tée par tant de peintres actuels. 

En 1925, à l'exposition des Arts dé- 
coratifs de Paris, Occident pénétrait 
avec Stupeur daus le pavilion d'un 
pays désigné nar quatre initiales, 
auxquelles il n’était pas encore habi- 
tué, Il y apprenait qu’en U.R.S.S. on 
ne découpait pas forcément. les en- 
fants avec des couteaux tenus entre 
les dents, mais que les artistes d’avant- 
garde y étaient parfois — comme 
Chagall ou Sternberg, par exemple — 
commissaires du peuple, La grande 
aventure politique de ce temps allait 
de pair avec l'aventure artistique. 
Cela ne dura pas. La raison d'État 
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prévalut bientôt, brutalement, sur les 
débordements.de l'imagination poéti- 
que et picturale, Les grands poètes se 
suicidèrent ou furent déportés, les 
peintres condamnés à n’illustrer que 
des « moralités» de Ja façon la plus 
archaïquement réactionnaire ou 

s’expatrier, quand ils pouvaient, On 
avait rêvé d'une nouvelle Athènes, 
Maïs c'était dans les murs de Sparte. 


Trente ans après, le Musée Pouch. 
kine de Moscou sortait timidement de 
ses greniers quelques-unes des admi- 
rables toiles des impressionnistes et 
des peintres modernes français qu’il 
possédait encore, mais clandestine- 
ment. Ce fut un triomphe. Chaque 
jour, depuis, on compte, dans la salle 
française, deux ou trois visiteurs pour 
un tout au plus dans les autres. 

Même succès lorsque Vercors, en 
1957, présente, toujours à Moscou, 
une exposition de reproductions qui 
devait parcourir les principales villes 
de l’emfire. Braque en fut le princi- 
pal triomphateur, Le grand public, 





(Coll, Iiya Ehrenhourg.) 


Paris en parle... 


lement du décor de théâtre, d’autres 
exécutent sans goût les commandes 
officielles et, quand ils ont un peu dé 
temps, font ce qu’ils veulent, Il leur 
arrive même de vendre à des collec- 
tionneurs, Car il y en a aussi, Peu, 
Mais il ÿ en a. Et les plus riches ama- 
teurs américains envient le principal 
d’entre eux, l’écrivains Ilyæ Ehren- 


bourg, qui possède, à côté de Matisse, . 


Picasso et de Chagall, des spécimens 
d’à peu près tout ce que produit la 
Russie artistiquement libre, 

Aucune toile de ce genre ne figure 
à l’accrochage € nous. est actuelle- 
ment . proposé, qui est d’autant 

lüs regrettable qu’au même moment, 
Pavid Sternberg,._ pate d'avant- 

arde, commissaire du peuple au dé- 
ut de la Révolution et tombé dans 
loubli systématique jusqu’à sa mort, 
en 1950, se voit consacrer, à Moscou, 
a importante exposition rétrospec- 
tive. 

Lorsque Vercors amena ses repro- 
ductions en Russie, on avait traduit, 


(Pic.) 


NATURE MORTE DE STERNBERG ACTUELLEMENT EXPOSÉE A Moscou, 
C'était le temps de la jeunesse. 


avide de couleurs et de formes dont 
il était depuis si longtemps sevré, 
s’extasiait, s’indignait, s’efforçait. de 
comprendre : « Pourqubl le cheval 
blanc de Gauguin est-il vert ?» écri- 
vait l’un sur le registre, — « Alors, 
tu n'as jamais remarqué que, dans 
une forêt, il y a des reflets verts 
même sur les formes blanches ! > s’in- 
dignait l’autre, 


« Une bourguignonne » 


De jeunes étudiants des Beaux-Arts 
n’en revenaient pas. Ainsi donc, il ne 
s'agissait pas seulement de décider, 
entre seize et dix-huit ans, qu’en vertu 
d’un petit don, on allait devenir pein- 
tre comme on devient ingénieur, écri- 
vain, médecin, cinéaste ou pope, que 
le gouvernement vous paierait vos 
études et qu’on exécuterait ensuite 
sans histoire ce qui vous serait com- 
mandé, moyennant un traitement de 
fonctionnaire cossu. Ils découvraient 
tout à coup que la peinture n’est pas 
seulement de l'imagerie convention- 
nelle mais qu’elle pose aussi des pro- 
blèmes, comme ceux, élémentaires, de 
la perspective ou de la composition, 
qui n’ont rien à voir avec la réalisa- 
tion du plan de l'acier ou les appli- 
cations du dogme marxisté, De mème 
— Staline l'avait fort justement dé- 
montré que les questions linguis- 
tiques ne sont pas forcément tribu- 
taires du postulat de la lutte des 
classes. 

I y a donc un public pour la pein- 
ture en Russie. Et il y a encore des 





peintres : les uns, comme Tichier — 
une sorte de Christian Bérard mé- 
langé de Pougny — vivent principa- 











en bas d’un Modigliani : « Portrait 
d’une petite bourgeoise >». C'était, bien 
entendu : «Portrait d’une Bourgui- 
gnonne » qu’il fallait lire. 

Dans ce difficile tâtonnement qui 
permet aux peuples de mieux se 
connaître, par la diffusion de leurs 
produits “€üulturels qui ne sont pas 
toujours des machines à laver, de tels 
malentendus sont inévitables. 

Il faut compter au nombre de ces 
malentendus l’exposition de l'avenue 
du Président-Wilson. Elle prouve sim- 
plement que les régimes forts ont 
aussi leurs faiblesses. Mais elle a ceci 
de bon qu’elle en appelle une autre, 
plus complète, et plus universelle- 
ment russe, que nous attendons avec 
impatience. 


JEAN-FRANÇOIS CHABRUN,. 


THÉATRE 


La chronique 
de Robert Kanters 


@ « Les Ames mortes »: 


une victoire aux points 


————— 


de Planchon sur le ring 


théâtral parisien. 


U° jeune et brillant metteur en 
scène, un CPE plein de ta- 
lent, un «adaptés de génie : la 


représentation . des : «Ames  mor- 












tes » (1) est une réussite quand ces 


1s éléments s’additionnent, un 
eo quand ils se nuisent entre eux. 
Après ses Shakespeare, son Marivaux 
ses « Trois Mousquetaires », M. Ro- 
er Planchon, le jeune challenger de 
illeurbanne, remporte une victoire 
sùr le ring théâtral parisien, mais une 
victoire aux points. Il faut les comp 
ter et, pour cela, savoir ce qu’il y a 
de vivant dans ces « Ames mortes »-là. 


Une armée de fantômes 





Pour Gogol d’abord, «Les Aven- 
tures de Tchitchikov ou Les Ames 
mortes » sont un très long récit en 
prose que Gogol publia, après quel- 
pe difficultés avec la censure, en 
842. Il en devait le sujet à Pouch- 
kine, paraît-il, et c’est aussi sur son 
conseil qu’il appela son œuvre poème 
et non roman. En fait, il s'agit bien 
d’un roman, mais d’un de ces romans 
à la manière de «Don Quichotte » 
où l’on promène un héros à travers 
bien des paysages et des aventures. 
thème en explique le titre : 
dans Ja Russie d’ancien régime, 
comme au moyen âge, chaque proprié- 
taire foncier paie un impôt par tête 
de serf, la capitation. Le nombre de 
serfs par propriétaire est fixé à chaque 
recensement général et l'assiette de 
l'impôt ne bouge pas d’un recense- 
ment à l’autre, même s’il y a des naïis- 
sances, même si une épidémie vient 
décimer la population aysanne, 
D'autre part, tout propriétaire de 
serfs peut se voir allouer par le gou- 
vernement une subvention considé+ 
rable, à condition qu’il transfère son 
bétail humain sur un terrifoire de 
’immense Russie encore en friche. Si 
once on pouvait, sur le papier, ache- 
ter des serfs entre leur mort réelle 
et leur mort légale, on les paierait 
une somme dérisoire aux proprié- 
taires, puisqu'ils sont morts, et on 
obtiendrait une subvention énarme 
pour cette armée de fantômes, puis- 
qu’ils passent encore pour vivants. 


Les âmes mortes, ce sont les serfs ; 
l'acheteur, c’est -Tchitchikov; cette 
escroquerie est le canevas du roman. 
Tchitchikov va de l’un à l’autre, et 
c'est l’occasion d’une galerie admi- 
rablé et comique de De im- 
béciles ou go e fonctionnaires 
vaniteux et bornés qui, lorsque le 
pot aux roses commence à être dé- 
voilé, chercheront les explications les 

lus extravagantes à la conduite de 
’aventurier, 


Un drame intime 


Le génie comique de Gogol, dans 
son roman comme dans ses pièces, est 
de faire ressortir la platitude et Je 
ridicule de ses personnages. C’est toute 


la Russie provinciale et rurale des 
années 1830 qui défile devant nous, 
dans cette lumière ans pitié, à 


mesure e nous sommes emportés 
par les chevaux dans la #briichka » 
de Tchitchikov. Et le tableau de tant 
de bêtise, de mauvaise foi, de cruauté 
parfois, constitue un réquisitoire ter- 
rible contre le régime de Nicolas I°, 
successeur autocrate du tsar qui avait 
vaincu Napoléon. 

Est-ce tout ? Oui et non, C’est tout 
ce qu’il y a dans les trois cents pages 
des «Aventures de Tchitchikov ». 
Mais, de 1842 à 1852, Gogol passa les 
dix dernières années de sa vie dans 
des tourments extrêmes en essayant 
vainement d’écrire une seconde partie 
des « Ames mortes». Il a brûlé ce 
qu’il en avait écrit, et nous n'avons 
guère que quelques longs fragments 
qui ne nous permettent pas de savoir 
ce qu’il voulait faire. 

Pour ce chrétien exalté et mystique, 
le mot « âme », employé dans la pre- 
mière partie au sens juridique, avait 
sans doute repris tout son sens spiri- 
tuel. « Mes héros touchent l’âme parce 
qu’ils viennent de l’âme… Aucun de 
mes lecteurs ne pouvait savoir qu’en 
riant de mes héros, il riait de moi», 
dit Gogol. Le drame de l’âme morte, 
c'était peut-être le drame le plus in- 
time de lécrivain, et ce qui nous 
fascine en le lisant, c’est d'essayer de 
le deviner et de le comprendre. On 
est effrayé, comme au bord d’un 
abîme, en lisant dans une lettre d'un 
de ses mifeilleurs amis, écrite au len- 
demain de sa mort : « Gogol me fai- 
sait si peu l'effet d’un être vivant que, 
moi qui ai affreusement peur des 
cadavres et ne peux supporter leur 


(i) Théâtre de France, Le texte 
de Gogol est en vente, notamment, 
en livre de poche (trad. Mongault) ; 
le texte d'Adamov est publié chez 
Gallimard. On lira aussi les « Let- 
tres spirituelles et familières de 
Gogols (Grasset, 1957) et les étu- 
des de Boris de Schloezer (Janin) 

et Nina Gourfinkel (L'Arche). 
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vue, je ne ressentis rien de tel devant 
son corps... », 


Des dimensions différentes 





« Si Gogol n’a pas trouvé pour « Les 
Ames mortes » une formé autre. que 
celle d’un poème, c’est que cette forme 
correspondait le mieux à cette œu- 
vre… », ecrivait déjà un critique russe 
en 1889. Une adaptation scénique par 
Boulgakov fut cependant montée par 
Stamslavski en 1932, qui en élimina; 
nous dil-on, les éléments symboliques 
et grotesques au profit du réalisme 
socialiste qui commençait à être offi- 
ciellement à la mode. 

Sur le peu d'intérêt des adaptations 
de romans à la scène, le caractère 
bâtard de ces productiôns qui ne trou- 
vent 4 Jamais - bon éclairage 
parce que l’espace et le t 
pas, de la même manière, les dimen- 
sions de l'œuvre ro u ; 


l'œuvre théâtrale, M. Anther Adnage 


a dit beaucoup de choses fortes et 
justes. 

Mais, cela dit, son adaptation est 
excellente, En quinze tableaux, nous 
voyons d’abord Tchitchikov procéder 
à ses achats, puis se débattre contre 
les soupçons et les inquiétudes de ses 
victimes, et la fin proposée : Tchi- 
tchikov confondu, arrêté, puis libéré 
avec le conseil d'aller: exercer ses 
talents ailleurs, est sans doute la meil- 
leure possible, puisqu'on ne pouvait 
pas se substituer à Gogol en achevant 
son œuvre. 


Une immense rumenr 





Les défauts sont ceux que l’on ne 
pouvait éviter : morcellement, appau- 
vrissement des caractères et des sil- 
houettes, répétition monotone des 
effets dans la première partie, fai- 
blesse de la ligne dramatique d’autant 
plus grande que le roman lui-même 
est linéaire. L'introduction d’un per- 
sonnage de protopope au dernier 
tableau n’est peut-être pas contraire 
au mouvement de l'œuvre, mais elle 
est certainement une trahison par rap- 
port à l'esprit du grand et fervent 
chrétien qu'était Gogol, et M. Adamov 
n’a aucune illusion à ce sujet. 

Tout ce qui avait épouvanté la 
Russie de 1842 et soulevé une immense 
rumeur dans le pays, pour reprendre 
les termes d’une lettre de Gogol, est 
respecté. Mais le réquisitoire contre 
le régime s'accompagne d’un amour 
immense, mystique, pour la patrie ; 
c'est cette dévotion à la sainte Russie 
qui achemine l'épopée des âmes mor- 
tes vers une signification spirituelle, 
et c’est de cela que la pièce est 
ne et volontairement ampu- 
tée, | 
M. Roger Planchon, qui aime bras- 
ser beaucoup de matière, était à son 
affaire. Il voit grand, même quand 
il ne voit pas juste, et, avec un rare 
courage et un rare bonheur, il s’est 
jeté dans les eaux’de ce roman-fleuve 
théâtral. On projette donc sur un 
éeran des images, comme dans un 
film d'animation en noir et blanc : 
routes, paysages, maisons, etc. Le 
mouvement s’arrêté sur un détail, la 

rojection cesse, la scène s’éclaire et 
es comédiens jouent devant nous l’un 
des tableaux de la pièce qui devient 
ainsi une sorte de gros plan du film 
tiré des « Ames -mortes». Souvent, 
d’ailleurs, au cours d’une scène, un 
effet d'éclairage isole un personnage 
ui joue alors en gros plan au second 

egré, 

æ procédé qui amuse, puis ennuie, 
est évidemment rudimentaire, et il ne 
me paraît pas meilleur sous sa forme 
Adamov-Planchon que sous la forme 





ne sont 


+ 
+ 





Jeudi dernier, au Pré Catelan, les 
« Grands » de la fourrure ont montré 
à la presse les mille et une façons d’ac- 
commoder — à l'intention des belles —- 
les visons d'élevage Emba (Mutation 
Mink Breeders Association). 

Couturiers, Fourreurs et Fourreurs- 
Couturiers, Dior et Lanvin-Castilla, 
Maurice Kotler et Révillon pour ne citer 
que les « meneurs » ont fait éclater 
en feu d'artifice, goût, invention. charme, 
audace, autorité. 

Divinement coupés, les manteaux et 
boléros de Maurice Kotier entre autres 
ont été follement admirés. Avec la pa- 
lette Emba, qui va du blanc au brun 
sombre, en passant par des coloris aux 
noms et'aux reflets enchanteurs (autumn 
haze, azurène, tourmaline, etc.). 

Maurice Kotler a donné Ia mesure 
d'une maîtrise extrême qui déjoue sans 
aucun effort apparent les embûches de 
la matière - fourrure pour en libérer 
tout entière la souple et riche beauté. 

Automne, Chamonix, Crépuscule, Or- 
phée, ces quelques noms de modèles 
Maurice Kotier auront frappé les oreilles 


des élégantes. 
Communiqué, 


L'EXPRESS. — 28 AVRIL 1966, 


«.scelte semaine 


(Pie.) 


ALAIN MoTTET ET ROGER PLANCHON DANS «€ LES ÂMES MORTES ». 
« Mes héros touchent l'âme parce qu'ils viennent de l'âme. » 


Anouïilh-Barrault dans «La Petite 
Molière ». La crise du théâtre existe, 
mais enfin M, Jean-Louis Barrault n’a 
pas cédé l'Odéon à M. Planchon pen- 
dant un mois pour en faire un 
cinéma. Plus sérieusement, je crois 
que c’est un non-sens artistique (et 
économique) de vouloir sauver le 
théâtre en ‘en faisant le cinéma du 
pauvre. 

Dans le détail, si les décors de 
M. René Allio sont parfois très beaux, 
ses images projetées sont médiocres : 
elles font penser, avec quel regret, 
hélas ! aux admirables illustrations 
d’Alexeieff pour « Le Docteur Jivago ». 
Et le grotesque forcé, caricatural, 
lourdement insistant des costumes et 
des maquillages, offre 7. peu 
de satisfaction à l’œil. Par exemple, 
tous les comédiens portent des faux 
nez et des cuistres expliquent grave- 
ment qu’une des œuvres les plus signi- 
ficatives de Gogol étant l’histoire d’un 
homme qui a perdu son nez, cela 
ouvrait une voie à € nos recherches ». 
Par malheur, la signification. de l’his- 
toire du nez est bien connue : Gogol, 
qui n’a jamais eu une relation fémi- 
nine, qui était sans doute impuissant, 
a symbolisé par la perte de son nez 
la perte d’autre chose. En tirer pré- 
texte pour organiser pendant plus de 
trois heures d'horloge une exposition 
permanente de nez postiches est une 
aberration. 

Au contraire, ce que M. Roger Plan- 
chon réussit à merveille, ce sont les 
mouvements de foule, et c’est la com- 
position de tableaux vivants. Que de 
scènes sont de véritables Daumiers 
pleins d’un humour féroce ! Que de 
mouvements d'ensemble heureux, alors 
que les comédiens sont simplement 
passables ! Et quel heureux mouve- 
ment aurait tout le spectacle s’il n’était 
ralenti par les changements de décor 
et les projections, d’une longueur 
désespérante ! 

Il ne fallait peut-être pas essayer 
d'adapter «Les Ames mortes », il ne 
fallait peut être pas essayer de faire 
concurrence au Kinopanorama. Mais 
l’audace était belle, 


@ Le jeu de l’amour 
et du hasard 


La jeunesse, léternelle jeunesse de 
Marivaux, elle coule de source pour 





les jeunes comédiens qui présentent 
« Le Jeu de l’Amour et du Hasard », 
dans une mise en scène de M. Daniel 
Leveugle, et elle doit enchanter leurs 
jeunes spectateurs (2). La comédie se 
déroule de manière à ravir les plus 
blasés, gaie, sentimentale, fraiche 
comme un jeu, tendre comme l’amour; 
on marche, on mime, on parle dans 
un style moderne, sans rien de sco- 
laire, et, grâce à Mile Anne Carrère, à 
Mlle Claire Duhamel, sensible, vive, 
appétissante comme un fruit müûri par 
la lumière, Silvia, Lisette nous rejoi- 
gnent., M. Oumansky est un Dorante 
déjà romantique, M. Pierauld un Arle- 
quin d’une merveilleuse  drôlerie, 
M. Lestelly, un père noble et un bon 
père, M. Guy Moigne un jeune frère 
moqueur de la plus juste malice. 
ROBERT KANTERS. 


JAZZ 





La chronique. 
de Daniel Filipacchi 


@ Nat King Cole : 
quel gâchis ! 








N quittant l'Olympia le soir du 

concert King Cole, je n’étais sans 
dotite pas le seul à penser « Quel 
gâchis !.. » Et pourtant de tous les 
concerts organisés à l'occasion du cin- 
quième anniversaire de notre émis- 
sion « Pour ceux qui aiment le jazz » 
c'était bien celui qui avait provoqué 
les plus chaudes réactions du public. 
Mais quelle déception ! 

L'artiste qui fait fausse route, 
sacrifie ses dons et s’agite comme 
un pantin, offre un bien triste spec- 
tacle, Un ami me dit : « Dans le fond, 
King Cole, c’est le Tino Rossi améri- 
cain.» Pas tout à fait. Car Tino Rossi 
est un artiste sincère qui chante un 
répertoire fait pour lui. King Cole 
aussi chante un répertoire fait pour 
lui, mais à la manière de Tino Rossi 
et non selon son véritable tempéra- 





(2) Alliance Française; le jeudi, 
A partir du 4 mai, régulièrement 
à l’Athénée, \ 


ment : un «Saint-Louis Blues > dé- 
goulinant, un « Sweet Lorraine >» qui 
n’est plus que la caricature du mer- 
veilleux disque qu’il avait enregistré 
il y a vingt ans. La voix aussi gomi- 
née que le cheveu, il s’est lancé dans 
d’étranges variations sur « Carmen », 
puis ce fut la minute de charme 
(« Darling, je vous aime beaucoup ») 
et de poésie (« Les feuilles mortes »). 
Rien de tout cela d’ailleurs ne serait 
tragique si King Cole n'avait été un 
jazzman exceptionnel aussi bien 
comme chanteur que comme pianiste. 
Mais ce pianiste inouï, dont la main 
gauche tombait comme la foudre au 
sein des sections rythmiques du Jazz 
At the Philharmonic, il y a quinze 
ans, offre aujourd’hui un numéro ins- 
jiré de Chico Marx qui n’a même pas 
Paille d’avoir été monté pour mas- 
quer une véritable déficience musi- 
cale. 


Un miracle 





Les amateurs de jazz furent tout 
de même heureux ce soir-là. Ils at- 
tendaient King Cole, ce fut Quincy... 
Le grand orchestre de Quincy Jones 
était chargé de l'accompagnement. 
Tout au long de la soirée, ce fut un 
régal, et aussi un miracle, si lon sait 
qu'il n'y eut en tout et pour tout 
qu'une courte répétition. Seuls les 
grands musiciens de jazz sont capa- 
bles de telles performanèes. Les ar- 
rangements de Nelson Riddile furent 
swingués avec une flamme magistrale. 
Durant les intermèdes ‘qui lui étaient 
réservés, sur quelques thèmes d’un 
répertoire désormais familier aux Pa- 
risiens, Quincy prouva une fois de 
plus toute sa valeur et fit sonner de 
facon éclatante ses différentes sec- 
tions. Travail irréprochable dans l'es- 
rit du vrai jazz et qui contrastait 
fort avec les mondanités de King 
Cole. L’orchestre de Quincy Jones est 
une jeune formation qui a grandi 
vite et qui s'apprête à dépasser ses 
maitres. 

Tous les disques de King Cole sont 
ubliés par la marque Capitol. Parmi 
es récents, les meilleurs — les plus 

jazz — sont le 30 cm « Welcome to 
the Club » avec le grand orchestre de 
Count Basie et la série des 45 tours 


« At Midnight ». 
DANIEL FILIPACCOHI 
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ENTRETIEN 





Jeanne Moreau 


© « C’est tellement in- 
décent de faire du ci- 


néma.…. ». 


G'ELECTIONNE pour Cannes, € Mo- 
derato Cantabile >» va donner à 
Jeanne Moreau la première place 
parmi les actrices françaises. 

Cette jeune femme, qui s’est lente- 
ment et sûrement imposée, n’est pas 
une starlette qui a réussi. C’est, dans 
tout son éclat et son mystère, « l’ac- 
trice ». 

Grands yeux cernés, grosses lèvres 
au dessin incertain, nez sans os... 
C’est le « masque en caoutchouc > de 
tous les grands comédiens. Il s’anime, 
s’émeut sur commande, ravagé ou lu- 
mineux dans l'instant. 

Elle fait peu de gestes, un bras 
passé sur un dossier, une jambe 
qu’on allonge. 

Très vite, on est en son « pouvoir », 
Pour la questionner, il faut exprès se 
détourner, cesser de couler dans ce 
regard noir inimaginable. 

Elle a jeté sur le canapé un porte- 
cigarettes en or tressé, qu’on saisit 
malgré soi, qui s’échauffe et plie sous 
les doigts. 

— C’est joli, agréable à toucher. 

— Je sais, tous mes amis me disent 
ça ; c’est perepees je le sors toujours, 
pour qu’ils puissent jouer avec. 

C’est elle-même, elle tout entière, 
faussement souple, faussement donnée, 
qu'elle met ainsi entre les mains, le 
temps chaud d’une conversation. 


« L'Express ». — Comment cela 
commence-t-il, pour vous, un film? 
Lisez-vous le scénario ? 


JEANNE Moreau, — Non. Accepter 
un film une fois que le scénario est 


Paris en parie... 





PETER BROOK DIRIGEANT SES INTERPRÈTES DANS «€ MODERATO CANTABILE », 
« Un spectateur qui sait jusqu'où il peut vous mener », 


fait, c’est comme entrer dans une 
robe toute faite. 

Un film, pour moi, c’est d’abord un 
choix d'amis, une façon de provoquer 
les rencontres et les relations, à pro- 
pos d’un film. 

— Vous allez plutôt vers ce qu'il y 

a derrière le film ? 


J. Moreau, — Je vais plutôt vers 
les gens que j'aime, et les gens qui 
me plaisent, pour vivre d’une façon 
2 me plaît le temps du film. Ça peut 

urer deux ou trois mois, même plus. 

— Le tournage de « Moderato Can- 
tabile » a représenté pour vous quelle 
espèce d'aventure ? 

J. Moreau. — Terrible. Je ne parle 
pas de l’accident de mon fils, qui était 
en marge. Mais en ce qui concerne 
mon travail lui-même, ç’a été quel- 
que chose d’assez douloureux, 

— Pourquoi ? 


J. Moreau. — C’est toujours diffi- 
cile de forcer sa nature. Et pour en 
arriver à Anne Desbarèdes, 11 fallait 
parvenir à un oubli total de soi. 
Comme une espèce d'attente, de dis- 
ponibilité. C’est pourquoi c'est un 
travail qu’il n’est pas possible de faire 
toute seule. 

— A quoi vous servaient les autres? 

J. Moreau, — A me la faire -con- 
naître, À me la matérialiser petit à 
petit. 

Une sorte de libération 





— Pouvez-vous sentir vous-même, 
lorsque vous venez de la tourner, si 
une scène est bonne ou pas ? 

J. Moreau, — Oh oui ! 

— Comment ? 


J. Moreau. — Je le sens à la fa- 
tigue. Je le sens parce que je suis 
fatiguée, Quand une scène paraît bien 
et qu’elle ne l’est pas, je le sais à ce 
qu’il y a une part de réserve en moi 
qui n’a pas été épuisée, Je le sens 
parfaitement, Et c'est au moment où 
cela devient difficile, et que je par- 
viens tout de même à aller au-delà, 
que je sais que c’est bien. 


chez votre marchand 
de journaux habituel 
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Supplément théâtral 





de sonorama 


— Qu’'appelez-vous « devenir diffi- 
cile » ? 

‘3, Moreau. — C'est arriver à cette 
marge à partir de laquelle il faut faire 
l'effort de se dépasser soi-même, C’est 
comme le saut en hauteur, On saute 
1 m 15, et puis il y a une détente, 
faite d’obstination et d’effort, et on 
saute trois centimètres de plus. C'est 
à cela qu'il faut viser, 5 

— Etes-vous consciente de cette 
retenue et de vos efforts pour passer 
outre ? 

J. Moreau. — C’est tellement indé- 
cent de faire du cinéma dans des 
conditions. comme celles-là.… Livrer 
son visage quand on est dans un cer- 
tain état passionnel, et en plus un 
état passionnel qui n’est pas naturel, 
qu’on provoque, justement pour qu’on 

uisse le surprendre sur votre visage ! 

onc, il a une part de conscience. 
Il faut aller au-delà. C’est là où c’est 
difficile. 
— Difficulté que vous aimez ? 


J. Moreau. — Oui, j'aime ça. C’est 
aussi une sorte de libération. 
— Après quoi, vous avez envie de 
recommencer ? 


J. Moreau. — Qui. Ce n’est pas de 
la conscience professionnelle, C’est un 
jeu. Un jeu assez dangereux. On a un 
témoin qui est là, qui est le metteur 
en scène, On s’est mis d'accord qu’on 
irait jusque-là, et pas moins loin, Alors 
on doit y aller. 

— Avec qui avez-vous les rapports 
les plus forts, avec le metteur en 
scène ou votre partenaire ? 

J. Moreau, — Les deux sont forts. 
Ce né”sont pas les mêmes. Le metteur 
en scène c’est le spectateur. 

— Spectateur, mais qui sait ce qu’il 
veut ? 

J. MorEAU, — Oui, Qui sait ce qu’il 
veut et qui sait ce qui se passe en 
vous. Et qui sait jusqu'où il peut vous 
mener, Lui est observateur, Tandis 
que le partenaire est dans le jeu avec 
vous. 

— C'est très important pour vous, 
le partenaire ? Ça ne peut pas être 
n'importe qui ? 

J. MorEAU, — Oh non ! 


La complicité 





— Qu'est-ce qu'il faut qu'il y ait 
entre vous, au fond ? 

J. MoREAU, — Que pourrait-il 
avoir d’autre que la complicité ? Il 
est important d’avoir en face de soi 
quelqu'un qui se trouve au même {en- 
droit au même moment. 

— Il est votre partenaire mais, tout 
de même, il pense aussi à lui ? 

J. MOREAU, — Oh non ! 

— ]Il pense à vous ? 

J. Moreau, — On ne pense ni à 
lun ni à l’autre, Comment dire ? On 
pourrait croire communément qu’un 
acteur pense à soi devant la caméra 
ét a des préoccupations d’ordre pho- 
togénique, c'est ce que vous voulez 
dire ? 































































— Par exemple. Vouloir se montrer 
le mieux possible ? 

J. MorEaAU. — Ce n'est pas une ques- 
tion d’être mieux ou mal, C’est une 
question d’être ou de n'être pas. C’est 
autre chose. 

— Ce qui fait que vous vous ap- 
puyez l’un sur l’autre ? 


J. MoneÂu: — Absolument, Oui. 


— Est-il alors possible que vous 
ayez, vous, donné tout ce que vous 
pouviez, et pas votre partenaire. Qu'il 
faille recommencer la scène à cause 
de Jui ? 

J. MoREAU. — Quand il y a un ac- 
cord, ce genre de choses ne peut pas 
arriver, Une nuit, pendant le tour. 
nage, nous avions une séquence très 
difficile à jouer. Et nous n'avons pas 
pe On a tourné et c'était très mauvais. 

ui ne pouvait pas, Moi je ne pouvais 
pas. Peter ne pouvait pas. Et l'opé- 
rateur ne pouvait pas! Ce qui fait 
que lorsqu'on a vu la projection, ça 
n'était même pas mauvais, c'était au- 
delà de ça : du brouillard ! Une ab- 
sence totale, Pourtant’ nous avions 
joué et nous étions, apparemment, les 
mêmes que d'habitude! Si c'était cela 
le jeu de l'acteur, il était intervenu ! 
Mais quelque chose n’était pas là, et 
du coup tout restait inaudible et invi- 
sible, 

— Pouvez-vous prévoir les jours 
où ça marchera ? 

J. MorEAU. — Non seulement on le 
sent d'avance, mais on s'arrange pour 
que ça marche ! Il ne en se dis- 
traire, ne pas trop sortir du film, ne 
pas aller en marge. 


Tellement provocante ! 





— Trouvez-vous qu'il y nait des 
scènes indécentes à tourner ? Des 
scènes de déshabillage ? 

J. Moreau. — Se déshabiller, ça 
n'est pas indécent, Absolument pas. 

— Alors, qu'est-ce qui l’est, Mon- 
trer son état d'âme ? 

J. MoREAU. — Oui. Surtout pour une 
personne comme Anne Desbarèdes, 
qui est tellement provocante ! 

— Pourquoi ? 


J. Moreau. — D'abord parce qu’elle 
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est une femme et que sa force est 
l'innocence. Elle est encore tellement 
près de l'enfance. Je veux dire qu’il 


In’y a rien de moins provocant, au 
Y 


fond, que la coquetterie, et Anne Des- 
barèdes n’en a aucune. 
— Pour qui d'autre, actuellement, 
vous sentez-vous de ls curiosité ? 

3. Mongaë. — Je ne sais pas encore. 
Quand on s’est intéressé à quelqu'un 
comme Ça, il est difficile savoir 
ensuite qui on va regarder. Je dois 
tourner un film avec Antonioni. Je ne 
sais pas ce que c’est. Je lui fais con- 


fiance. Antonioni, je ne sais pas du 


tout dans la peau de qui il m’imagine. 
C’est amusant. Pour une femme, c'est 
merveilleux, je trouve. 
— Pourquoi : pour une femme ? 
J. Mongau. — Je n'imagine pas 
qu'un homme puisse être acteur, 
— Comment faites-vous, alors, pour 


les supporter ? trE 


J. Moreau. — Je ne sais pas. Je : 


trouve Ça drôle. Les transformations, 
l’exhibitionnisme, ies dissimuylations, 
les. séductions ? Tellement plus fémi- 
ni que masculin, Si l'acteur est gé- 
nial, ça n’a pas d'importance, Maïs 
s’il ne l'est pas, c'est embêtant !... 

— Quand avez-vous senti que vous 

vouliez être comédienne ? 


J. Moreau, — On parle beaucoup 
de vocation, de petites filles 


 aimaient à se déguiser.… Moi pas. Je 


n'ai pas connu Ça. J'ai commencé 

à apprendre des textes parce qu'ils 

me paraissaient beaux. J'ai toujours 

eu une très bonne mémoire. Je passais 

mon temps à ça. Et puis, un jour, j'ai 

été au théâtre. | 
— Qu'avezvous vu ? 

J. Moreau, — L’« Antigone » 
d’Anouilh, et après la « Phèdre » que 
Barrault avait montée au Français 
avec Marie Bell. Ça m'a sorti de moi. 
Ça m'a beaucoup émue. 





La démesure 
— Qu'est-ce qui vous frappait tant ? 
J. MoREAU. — La passion. A partir 


de ce moment-là je suis allée tout le 
temps au théâtre. Je venais voir les 
acteurs, C’est eux qui m'ont appris 
qu’il existait des cours. Ensuite je me 
suis présentée au Conservatoire. 

Les raisons pour lesquelles j'ai été 
comédienne ont changé avec le temps, 
évolué. Au début, ce qui est important 
c’est de se manifester, D'abord le pla- 
teau du cours vous suffit, puis on « 
envie d’un plus large public, puis de 
rôles plus importants. Puis de changer 
de rôle. Puis on a envie de réussir. 
Par réussir, je n’entends pas gagner 
de l'argent : on: a envie d’être regardée 
et bien regardée, D'’être appréciée. II 
y a une période où les compliments 
sont importants. Et De j'ai quitté le 
Français et je suis allée chez Vilar. 

— Pourquoi ? 

J. Morrau, — Par admiration pour 
Gérard Philipe. Pendant un an jai 
oué avec lui. Cela veut dire que 
’étais à ses côtés et que je le regardais 
ouer. 

— Bien qu'il fêt un homme acteur ! 

J. Moreau, — Gérard Philipe était 
génial. 

— Qu'entendez-vous par là ? 

J. Moreau. — La démesure, C’est 
ça que jaime au théâtre, chez les 
acteurs. La démesure, 

— Vos premières années dans le 
métier ont-elles été dures ? 

J. MoREAU, — Absolument pas. Je 
ne sais pas pourquoi on dit ça. C’est 
niaintenant que c’ést difficile. 

— Au point où vous en êtes, il faut 
faire très attention, j'imagine, pour 
ne pas se laisser emporter ?.… 


J. MoREAU. — Ou au contraire pour 
se laisser emporter !.… Tant qu'il s’agit 
de plaire, on peut, d’après certaines 
références, faire ce quil faut pour 
séduire les gens, Mais ‘a ? Une 
fois qu’ils sont séduits ? faut leur 
donner des raisons valables de vous 
aimer de plus en plus profondément... 

— Pensez-voas qu’une comédienne 
entretienne avec son eerps des rap- 
ports partieuliers ? 


J. Moreau, — Comme c’est curieux... 
Je ne me l’étais jamais demandé... 
En fait, la préoccupation essentielle 
pour moi, Ça n’est pas mon corps, 
c'est le mouvement. le irouve que le 
mouvement est important chez une 
femme, c’est cela qui la ramème à 
son corps..Plus chez une comédienne 
qu’une autre ? Je ne sais pas. 

— Etes-vous timide ? 

J. MOREAU, — Oui, enfin de moins 
en moins. Ce n’est pas mon corps qui 
me. gêne, c'est mon visage, 

— Que lui reprochez-vous ? 

J. MoREAU. — Rien de particulier, 
C'était plutôt la tête des opérateurs 
qui me regardaient et des “critiques 
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JEANNE MOREAU ET JEAX-PAUL BELMONDO. 
« Je me sers de ce qui me va le mieux ». 


dans les journaux... Ce qui compte, ce 
n’est pas la façon dont vous vous re- 
gardez dans une glace, c’est la façon 
dont les autres vous voient. 

— Et vous avez le sentiment que 
cela a» changé ? Cela doit être mys- 
térieux ? 

J. MorEAu, — Pas plus mystérieux 
que le sentiment qu'une femme pas 
particulièrement jolie peut avoir lors- 
qu'elle est aimée. 


La Jeanne des « Amants » 


— Dans vos derniers films vous 
avez tourné des personnages de 
femmes qui sont plutôt des femmes 
d'aujourd'hui, des femmes modernes... 
J. Moreau. — Je n'aime pas l’idée 

d'être ‘une femme moderne. Pour moi, 
c'est quelque chose qui n'existe pas, 
la femme moderne, 

— Et Mme de Merteuil ? 

J. Mongau. — La marquise de Mer- 
teuil ? Non, elle nest pas moderne, 
cette femme-là, elle est classique. Pour- 
quoi dites-vons qu'elle est moderne ? 

— Elle pensait qu'elle pouvait jouer 
le jeu à égalité avec l'homme, 

J. Moreau, — Donc j'ai raison ! Elle 





n'est pas moderne, elle est classique: 
elle a raté ! 
— Vous avez aimé ce, rêle ? 
J, Moreau. — Oui, je Fai aimé. 
Comment vous expliquer ? Mes rap- 
rts avec la Merteuil étaient bien 
différents des rapports que j'ai pu 
avoir avee Anne Desbarèdes.… Enfin, 
je erois que, pour un acteur, ce qui est 
essentiel, c'est d’être ému comme le 
personnage et non pas d’être ému par 
lui, parce que cela implique une dis- 
tance, Et je crois qu'avec la Merteuil 
j'ai fait couple. Je l’ai plutôt regardée 
d’une façon clinique que sensible. 
— Vous ne l’aimiez pas du tout ? 


J. MOREAU. — Par moments, si. Mais 
je dois dire que j'ai un peu oublié la 
Merteuil. 

— Et Jeanne, des « Amants » ? 

J. Moneau, — Non, je n'ai pas 
oublié < Les Amants », je n’ai pas 
oublié Jeanne ! Jai cru Dern ur 
temps que je lui ressemblais. Je me 
rappelle très bien la nuit dans le 
pare... le bateau. Et puis la fête fo- 
raine aussi. Et la route. Je me rap- 
pelle très bien tout. 

— Et la scène d'amour ? 





J. Moreau, — Oh oui ! Pour la plu- 
part des gens c'était simplement une 
rencontre charnelle, mais pour nous, 
qui avons fait le film, c’est beaueoup 
plus que ça. 

— Avez-vous aimé tourner cette 
scène ? 

J. Moreau, — Oh aimé ! ça res- 
semblait un peu à de la prostitution. 

— Mais n'estce pas cela l'enjeu 
de votre jeu, arriver justement à ces 
moments-là ? 

J. Moreau. — Tont de même, dans 
ce qui s'est passé dans la chambre, 


c'était très ambigu. I} y avait wne part : 


physique, de jouissance physique. 
n'est pas le fait de montrer son 
corps qui compte, mais cela : arriver 
à ressenlir vraiment, à simuler des 
émotions - de cette sorte. Montrer 
alors son visage... 


Une question de pouvoir 
Sn lelete-etit liens es OR 


— Dans « Moderato Cantabile », 
quelles sont les seènes intenses ? 

J. Moreau, — Elles le sont toutes. 
Mais la plus intense, c’est certaine- 
ment la scène du canal, C’est la ren- 
contre. En fait, c’est ce qui corres- 
pond à la rencontre totale. C'est là 
qu’ils s'aiment. 

— Et pourquoi s'aiment-ils ? 


J. Moreau. — Ça alors ! 
— Qu'est-ce qu'il a, ce Chauvin ? 
J. Moreau, — II est l’homme. 
— C'est-à-dire qu'il est fert ? 
J. Morrau, — Non, il est l'homme, 
— Et elle le quitte ? 
J. Moreau. — I] la quitte, 
— Peurquoi ? ; 
J. Moreau. — I} la quitte parce 


; de a peur. Il y a différentes façons 
‘avoir peur d’un amour. Peur de 
s'engager trop loin et trop fort. Et 
peur aussi que ce ne soit que bref et 
passager. Alors, avec Anne Desba.- 
rèdes, peut-être qu'il a eu peur de cela 
aussi. 

— Pourquei disiez-veus que le mé- 
tier de comédien est un métier fémi- 
nin, on a l'impression, pour vous, que 
cela passe si peu par le eerps… 
Ce ne sont pas des méthodes de 
séduction féminine que vous veus 
servez ? 

J. Morngau. — Je me sers de ce qui 
me va le mieux ! 

— Avez-vous pensé depuis le début 
que vous seriez une grande comé- 
dienne ? 


J. MoREAU. — J'ai toujours eu con- 
fiance. Mais une « grande eomé- 
dienne », je ne sais pas bien ce que 
cela veut dire. Ce qui m'a toujours 
intriguée et passionnée, c’est le pour- 
voir... 

— Vous voulez dire le pouvoir sur 
les autres ? 


J. Moreau. — Oui, je veux dire que 
sans moyens extérieurs, si Fon n’a 
pas une beauté triomphante ou une 
stature particulièrement frappante, 
attirer quand même l’attention au mi- 
lieu de 10.000 personnes devient alors 
une question de pouvoir. C'est cela 
qui me plait. 


Pas de vraie réponse 





— Vous comptez eonsacrer toutes 
ves ferees à rendre les gens sensibles 
à votre pouvoir ? 

J. Mongau, — Vous êtes en train de 
me demander pourquoi je suis comé- 
dienne et pourquoi j'aime la comédie! 
J'ai essayé de le définir et je n'ai 
jamais trouvé de véritable réponse. 
Là, j'aimerais mieux que les gens 
parlent pour moi; qu'ils y pensent 
et qu’ils me donnent la solution... 
D'ailleurs, c’est toujours plus intéres- 
sant d'entendre les gens parler de soi 
que d’en parler. 

— N'est-ce pas étrange d'exprimer 
des sentiments que d'autres ont in- 
ventés, d'interpréter des textes qu'ils 
ont écrits. d'être uniquement l'in- 
terprète ? Jamais le désir ne veus 
vient de prenoneer des mots qui se- 
raïent les vôtres ? 

J. MoREAU, — Oh non ! Jamais ! 

— Pourquoi ? 

J. MOREAU. — Parce que je ne pour- 
rais pâs. J'aime mieux êfre quelqu'un 
d'autre que mot. . 

— Vons eroyez qu'il y a un pro- 
blème de la vie des comédiens, qu’ils 
n'ont pas une vie normae ? 

J. Moreau. — On n'a pas une vie 
tout à fait normale, ne serait-ce qu’à 
cause de la notoriété. Je m'en suis 
rendu comple dernièrement, à cause 
de ces derniers événements. On est 
assez épié, Mais pas tellement. 

— Ceis. dépend probablement de 
qui il s’agit, de qui on est ? 

J. Moreau, — Oui, je crois qu’on 
vous traite comme vous êtes. 

M. C, 
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LE BLOC-NOTES DE FRANCOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire, 


k: A conscience : descen: 
dons de nos granas chevaux pour traiter 
d'elle et de ses objections. Cet « instinct 
divin », comme l’appelle Jean-Jacques (Rous- 
seau) ne parle pas à tous les hommes Ia 
même langue. Francis Jeanson, qui a bien de 
l'esprit — je le connais un peu, je l'ai ren- 
contré quelquefois — pense que son devoir 
est d'aider, par tous les moyens à sa portée, 
des hommes qui ont pris les armes contre 


nous. Sa conscience lui ordonne de faire cé . 


que le commun des Français appelle trahir, 
et ce qui à moi me semble surtout déraison- 
nable, même du point de vue de Franeis 
Jeanson : servir chez l'adversaire une pas- 


sion nationaliste qui, chez nous, lui fait hor- 


reur, m’apparaît de toutes les folies du 
monde, la plus folle. 


S la patrie n'était pas 
en cause, et l'Etat, nous pourrions en dé- 
battre et je vois bien ce qu’il me répondrait. 
Mais une évidence m'interdit d'ouvrir seule- 
ment la bouche sur ce sujet, et j'aurais certes 
refusé de prendre part à sa conférence de 
presse, s’il m'y avait convié : c’est que la 
pire issue de cette guerre serait de déposer 
les armes par force à cause d’un refus 
d’obéissance généralisé et pour tout dire si, 
comme ose le souhaiter Francis Jeanson, une 
partie de la jeunesse française passait à 
l'ennemi. 


J'entends bien que l'ennemi n’en est pas 
un à ses yeux, mais une victime, notre vic- 
time ; il croit en outre que cette bienheu- 
reuse défaite serait le signe d’une victoire 
des forces de gauche et de la liquidation du 
fascisme, que finalement la patrie y gagne- 
rait si l’amitié du peuple algérien est, comme 
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FERME DIMANCHE ET LUNDI 


Francis Jeanson s'en persuade, notre der- 
nière chance de demeurer en Algérie. 


EE 


ft 
séss E* 


plan qui 
qu'il a paru, 
vec lui, ou plu 


Se 
F3 


nuit (ah ! j'aurais mieux fait de dormir...) 
qu'on pourrait expliquer deux destins : celui 
du maréchal Pétain et celui du général de 
Gaulle, en disant que l’un a préféré les Fran- 
çais à la France et l’autre la France aux 
Français, 


J E reviens à mon pro- 
pos. Pour des raisons qui leur sont commu- 
nes et pour d'autres qui ep ns 
tous nos hommes d'Etat ont ardem- 
ment de finir la guerre d'Algérie, mais non 
pas coûte qué coûte. C’ést ce « coûte que 
coûte » qui ouvre l’abime entre eux et les 
émules de Francis Jeanson. En somme, nos 
objecteurs de conscience oublient simplement 
qu'un homme d'Etat a lui aussi une cons- 
cience et qu’elle aussi lui fait des objections. 
Notre premier devoir, à nous qui ne sommes 
responsables que de ce que nous écrivons, est 
de considérer le problème tel qu’il se pose à 
ceux qui sont responsables de tout l'héritage 
français. 

C’est en leur âme et conscience que les 
hommes d'Etat qui se sont succédé au pou- 
voir depuis six ans ont refusé au F.L.N,. le 
droit de traiter au nom de l’Algérie tout 
entière. S'ils y avaient consenti, la paix serait 
faite aujourd’hui, car c’est cela, il n’en faut 
pas douter, qui rend l’adversaire irrécontci- 
liable, 11 eût été coulant, si nous lui avions 
accordé ce qui lui importe plus que tout le 
reste, parce qu'il sait bien que tout le reste 
lui eût été donné par surcroît. 

L'’avouerai-je ? L’enlisement dans cette 
guerre constitue pour nous un si grand mal- 
heur, et dans tous les ordres, qu'il m'arrive 


de penser qu’il eût peut-être mieux valu céder - 


au F.L.N, sur ce point, je veux dire traiter 
avec lui seul : quelque paravent juridique 
aurait sauvé la face. Mais aucun homme 
d'Etat français n’y pouvait consentir sans 
commettre une double trahison à l'égard des 
Français de là-bas et des Arabes demeurés 
fidèles. 


s°” 
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Ne que j'ignore les 


drames de la conscience individuelle en Algé- 
rie: je les connais. Quel cri, toujours le 
même, j'entends monter depuis six ans, à tra- 
vers tant de lettres ! Mais il y a loin des 


en mémoire : « L'antique océan qui berça les - 
premières amours de la terre. » Sur le sable 
intact, où n'apparaissait aucune trace 
humaine, j'ai ramassé une coquille qu'avaient 
sculptée ces surréalistes : les millénaires, Si 
je dressais cette coquille sur un support 
d'ébène, en y inscrivant le nom dé Braque, 
où d’un autre de nos génies, on s’émerveîlle- 


-rait, Eux aussi, ils imitent la nature, mais ils . 


n’en imitent que les haäsards, et non ce qui 
Hire signe d’une pensée, d’une ressem- 
éternelle, 


+ 


; L ES vacances de Pâques 
sont finies, Il a fait froid. Comme si j'étais 
assez riche à mon âge pour gâcher des vacan- 
ces de Pâques ! Je crois ne plus aimer la vie, 
et tout à coup chaque seconde m'en paraît 
précieuse : une odeur, ce cahot de charrette 
qu’on n’entend plus nulle part, mais chez moi 
encore. 

J'ai fait croire à des Américains du camp 
de Captieux venus hier me visiter, en leur 
montrant un bœuf, que c'était l’un des tout 
derniers de France, qu'on ne laboure plus 
nulle part avec des bœufs, sauf à Malagar. 
-Ah ! en Amérique non plus, je ne passerai 
pas pour un aufeur d'avant-garde, 


L'homme qui ne cesse de parler à son bœuf 
dans la vigne, les mots qu'il dit (non des 
mots en vérité, des onomatopées) suppriment 
le temps. Quelqu'un me prend dans l'ombre 
sur ses genoux, je sens sur ma joue ce fichu 
de laine noire qui serrait les épaules de ma 


mère. 
Fr, M. 
(Copyright « L'Express ».) 
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